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Echange de canots.— ^Souliers de bois de Éaogoshie.— 4)épart. — ^Dif- 
JSctilté d\>bteDir des pagaïes. — JLa rivière aa-dessous de tlabba -— 
Une naît sur Teau.— «-Les kîppopotames. — L'fle Dacànniek — Progrés 
du mahomëtisme.>^ Sites et rives du fleuve. — Ile de Gungo. *- 
Canots des naturels. — Manque d^interprète. — Naturels de Gungo. 
•>-«>I>anger que court le canot. — Village submergé. — Hauteur de la 
rivière. — L'tle Fofo. — Méthode éea Felians pour lever les impôts. 
—•Embouchure de la Coudonnia. —-Arrivée à Egga. — Le chef 
d^Egga. — Curiosité du peuple.— ^Visiteur importun.— Cr^n(;ies des 
bateliers J— Leur refus de poursuivre.. 

Vendredi^ i6 octobre * — Ce matin., aiipoinl 
du jour , nous étions debout et à l'ouvrage , em-» 
balliant fias effets , et disposant tout poUr ilous 
embarquer; mais un obstacle soudain et im- 
prévu nous attendait. L'idée de nous donnei? un 
canot sur la foi de la promesse dé paiement du 

prince des Felians fit beaucoup rire S^ Majesté 
m. I 



6 DÉPART DE ZANGOSHIE. 

le roi des Eaux-Noires ; il rèfuila même , d'abord, 
de nous rendre le nôtre , celui que nous avions 
eu à Patashie , et que nous avions gardé avec 
tant de peine et d'efforts. Après beaucoup d'im- 
portunités, nous le décidâmes cependant à nous le 
remettr^ey et nous y fîmes, ^n plus vite^ transpor- 
ter nos effets etnos provisions^ quantité de riz, de 
grains, de garvancïiesoupoischiches,et de miel. 

Lorsque tout fut fini , comme nous allions par- 
tir, le vieux chef vint au bord de la rivière, sous 
prétexte de nous dire adieu; mais, au «fait, 
pour nous offrir un bateau plus spacieux et plus 
commode çn échange du nôtre , si nous voulions 
consentir à escompter en plus dix mille caur^. 
Q^élq^le dut'e que fïlt cette condition ^ il fallut 
bien l'accepter; car il nous était infinime;at plus 
commode de réunirnos gens et noS bagages dans 
ùù même canot , et de parer ainsi aux accic^ëns 
et au retard. Nous avions heureusement r-éalisé 
bon nombre de cauris par la vente de nos ai- 
guises à Rabba^ et ayant éèôore line féià dëmé- 
nagéd'ftti catièt dans Pautre f tooîi frère Sttitit 
k chef à sa hutte , où tous les géhis dô là lâniisoâ 
étffîeiit réunis mitebr d'un étfofmë trowè ji'arfire 
^ti feuv Là , il lui tôHàpta les dit toHte fcafïirisv 
e<î >rè<v$iit !e»$uitei!tië joiiidre ^u borii de IVîa^. 

Âtnëi que les gçtis des ba^es éiasseâ, nùm mar- 



SOULIERS DB BOIS. J 

chionspieilsDns, mais, j'ai oublié de ncrtêr qne 
les priùcipanx hftbilans portent es lapgeG son- 
liers de bois , quand ils sortent- pendant la sai- 
son pluvieuse, h cause de la nature spongieuse du 
sol. Cette chaussure consiste en une planche de 
la longueur du pied , d'une ef^èce de bob très- 
dur, soutenue et exhaussée à chaque bout par 
d'épais tasseaux. Une lanière en cuir, passée 
dans des trous pratiqués dans le bois, assnjetUtle 
gros orteil^ cti'eviéntnoueren dessus; une antre, 
passant sur le coude-pied , afièruiit le talon. 



Les canots, d'une construction' toute partit^- 
lière , ressemblent beaucoup aux bateaux pontés 
d'Angletei-re , mais ils sont parfaitement droits 
et à fond plat. Quoique creusÉs dans une seule 
pièce de bois, ils sont de grandes dimensions; 
celui que nous avons acheté a environ quinze 
pieds de long, sur quatre de large. Quand nos 
effets y eurent été transportés , nous nous aper- 



8 DËPAAT DE ZANGOSHIB. 

çAmes qu'il n*était pas encore assez grand pour 
les contenir tous, et que, rapiécé en mille en- 
droits , il faisait eau de toutes parts. Nous avions 
été indignement friponnes par l'artificieux roi 
des Eauz-Noires ; mais , plutôt qu'entamer une 
dispute interminable , et qui n*eùt été qu'un 
ennui de plus, nous aimâmes mieux ne rien dii'e, 
et' fermer les yeux sur la fraude. La hâte et les 
emban'asdu départ nous avaient ecEipèchés d'exa- 
miner notre empiète et d'en voir les défauts. 
Nous attendîmes fort long-temps un messager, 
qui devait nous accompagner pendant une pe- 
tite partie du voyage, mais l'homme ne venant 
pas nous résolûmes de partir sans .lui ; et , à neuf 
heures du matin , nous primes congé du roi des 
Eaux-Noires , et des centaines de spectateurs qui 
nous regardaient du rivage. Après avoir tiré 
deux coups de fusil et poussé trois cris d'adieu , 
nous nous lançâmes sur la rivière, et fûmes bien- 
tôt hors de vue. 



VOL DE PAGAÏES. 9 

Malgré le dernier tour qu^il nous a joué, le 
vieux roi noir s'est conduit avec nous d'une &*- 
çon hospitalière , et son peuple ne s'est pas mouf- 
tré moins obligeant. .Nous ne pouvions nous 
attendre à plus d'égards^ le premier élan de gé- 
nérosité et de plaisir une fois passé. Ce qui est 
violent est rarement durable ; et , si cette remar- 
que est vraie pour nous , gens de l'Eurppe ci- 
vilisée , elle s'applique encore mieux à ces 
peuples chez qui tout est caprice et premier 
mouvement. 

C'est une chose inouïe que la peine- que 
nous avons eue à obtenir des pagaïes pour Jio- 
tre canot; nulle part nous n'avons trouvère 
gens disposés à nous en vendre, et, jiuqii'& 
notre arrivée à Zangoshie , nous n'avons pu per- 
suader à un seul des naturels de se défaire d'iine 
pagaïe en notre faveur. Us ne s'en dessaisiraient 
pas pour le monde entier, disaient-ils. Cette 
mauvaise volonté nous a forcés à. recourir au vol; 
à Madjie, et dans quelques autres endroits, 
nous avons reconnu l'hospitalité des chefe., en 
envoyant , de nuit , et pendant que les kabitans 
dormaient, nos hommes s'emparer de quelques^ 
unes de ces précieuses pagaïes , qu'ils ont en^te 
cachées sous des nattes, au fend d'un des canots ; 
et, quoiqu'on nous ait , je crois , soupçonnés de 
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lO NAVIGATION. 

cetle mauvaise actions, ou nous a laissés partir 
^alis nous soquiéker: C'est, gi*Âce à dépareilles 
roses iç vpxe noua nous sommes trouvés en état ce 
matin , pour la pcemière fois , de descendre le 
^iger sans l'assistance . d'étrangers. Nous nous 
lan isommes d'autant 'plus . ré jouis , ^que nous 
étions las dfétnei/ assujettis aux caprices d'un 
guide , ou d'un messager intéressé ^ qui arrêtait 
je>canot partout oà il lui convenait de descendis 
pour^scs affaires ou son> pUisii\: Apriès avoir subi 
ces petites vexations , il est agréable de redev^n 
nir soUtraaître. ^ .j 

t J^fous perdîmes bieutôt de vue Zangoshie; 
mais V quoique voguant avec assee de rapidité , 
Aabba nous apparut longtemps. D'aboixi , nous 
-no^sr crûmes poursuivis par plusieurs canots 
qui venaient derrière lious , a forée de rames; 
icloiafient les e«nbarcations xjui servent aux na^ 
iticéls àtrsifiqiier d'^in lieu à l'autre y et elles sut- 
tvlaient leur route accoutumée* La lai^ur du 
jûaBali^ enta*e Zangosliie et Rabba ^ n^'est pas de 
l^us wleldeux milles. Il court dans une direction 
rSud'^Bs^. Nous suivîmes en partant le rîvage de 
^ile^ldu coté de.Rabba^, pendant environ vingt 
ttimit«s ^ jusqu'à ce que nous en eussions atteint 
laipoîinte..La rivière coulait alors vers l'Est , et 
sà> lar^urrparaissa)it <Benviron quatre milles. 
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Un peu avant dix heures , nous vîmes de 
loin une foule de canots passant et repassant 
d'un bord à l'autre ^ chargés de passagers et de 
chevaux ^ qu'ils transportaient sur la rive qui 
dépend du royaume de Yarriba. On jious dit que 
tonte cette foule allait au marchéd'Âlorie. C'est 
le même lieu qu'on nous a désigne tomme étant 
au. Sud-Ouest de Katunga. Deux chaînes de pe-^ 
tites collines, presque parallèles^ s'éteâdaient 
sur. les deux rives aussi loin que l'œil pouvMt 
atteindre. £Ues, ne semblaient éloignées du bord 
que de cinq milles environ* Nous passâmes au 
pied d'une haute et large colline , de forme <îO- 
nique. Elle était coiiiiplètement détachée de la 
chaîne , et Vél^vai t brusquement à quelques pas 
de. l'eau. Les bords de la rivière étaient ex<^ 
.trêm/ent plats, marécageux ; des parties sem- 
blaient inondées , car des téteç d'arbres et d'ar- 
bustes sortaient de l'eau en plusieurs en- 
droits* 

. En avançant , nous découvrions des villes , 
grandes et petites, mais toutes sur des terrains 
extrêmement bas, ce qui leur donnait une ap- 
pat*tiice écrasée, qhétiye^tmisérable* Outi^e le 
poifison V les habitaqs. se nourrissent de riz , et 
ea> cultivent une grande quantité. Ces plan ta- 
tiens santmaintenant presque toutes submergées. 
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Quelgues-uneâ sont à trois ou quatre milles d'une 
habitation humaine. 

Nous ii'ayions fait halte nulle part sur la ri«- 
yière , pas même pour nos repas , nos hommes 
laissant le canot glisser sivec le courant^ tandis 
qu'ils mangeaient. A cinq heures de l'après-midi, 
tous se plaignirent de fatigue , et nous commen- 
çâmes à regarder autour de nous, pour chercher 
un lieu de débarquement où nous pussions novis 
reposer un peu ; mais nous n'en trouvions point : 
passé cette heure-là , tous l'es villages que nous 
apercerions étaient malheureusement situés der- 
rière d'immenses marais et de bourbeuses fon- 
drières , à travers lesquels , après beaucoup d'ef- 
forts et de fatigantes tentatives , il nous fallut 
renoncer à pénétrer. Trois heures se passèrent 
a tâcher d'aborder à quelque village ; mais, bien 
que nous en vissions plusieurs distinctement de 
la rivière , les marais nous empêchaient d'en ap- 
procher. Bon gré malgré, nous continuâmes 
notre course. Dans la journée, nous avions vu 
plusieurs belles Mes , toutes cultivées et habitées, 
quoique basses et plates. La largeur de la ri^ 
vière variait beaucoup. Quelquefois elle semblait 
iivoir deux ou trois milles,.quelquefois le double. 
Le courant nous emportait rapidement^ et nous 
jugions devoir faire troisà quatre milles à l'heure. 
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La direction était presque' toujours à r£^. 
La journée avait été excessi^euieiit chafude, 
et le soleil, se couchant dans toute sa gloire^ 
lançait jusqu'au Zénith des rayons teintsr des 
plus radieuses couleurs. Néanmoins, Faspebt du 
ciel^ tout admirable qu'il était, annonçait un . 
prochain oi^ge. Le vent $iîfflait à travers les 
hautes tiges des joncs, et l'obscurité enveloppait 
la teri^e comme d'un réseau. Plus impatiens que 
jamais de débarquer, n'importe où , de nous 
abriter pour la nuit , sinon dans un village , du 
moins sous un arbre, nous essayâmes de re- 
monter le courage abattu de nos hommes , en 
leur donnant l'exemple, et nous nous mimes à 
ramer. Le canot descendait silencieusement le 
courant avec une merveilleuse vitesse. Nous gou- 
vernions à la vive lueur des éclairs qui , se réflé- 
chissant continuellement dans l'eau , ncois per- 
mettaient dé distinguer et d'éviter les notm-^ 
breuses petites îles dont la rivière est semée. De 
temps en temps, nous apercevions, tout près de 
nous, les lumières de lampes, brûlant dan^des 
huttes de très-bonne apparence; nous enten- 
dions distinctement les voix des habitans ; mais 
tout efibrt, toute tentative pour arriver jusqu^i 
eux, venaient échouer dans ces impénétrables 
marais , labyrinthe de jonc, de roseaux et dHmr 
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inenscs plantes aquatiques. Quelquesruqf^ de 
ces lumières V après nous iivoir Jongrteiups atti- 
rés à leur poursuite) sWaçaîeni tout k CQUp ^ 
et s'évanouissaient à nos yeuj comme des feu^ 
£ollets; d'autres dansaient autour de Qouç sans 
que nous pussions savoir où ni comment? Entrés 
dans une petite .crique enfîa, aprèâ^ avoir lutté 
pendant une demi^lieurQ contre le Clôturant ^ qui 
était extraoi*dinaireuPtent rapide dans ce. petit 
canal y au moment où nous croyioià approcher 
d'up village, au^ fond de la petite iiaie , d'où nous 
-présumioEkS que venait un cours, d'eau ^ affluent 
du Niger, tout à coup village , luniiètesi^. tout 
disparut, les sons de voix cessèrent; et, près 
d'aborder, nous ne tijouvàme^ plus iii Autte , ni 
plage, tout était sombre , lugubre , solitaire^ On 
€Ùt dit un rêve y on eût dit un encbanteousut., 
JNous avions ramé k long des bords pendant 
plus de trente milles , exaniinaot attentivement 
chaque pouce de terrain, sans pouvoir déieou- 
vrir un seul espace sec et assez ferme pour 
soutenir notre poids. Nous résignant donc à la 
nécessité^ nQUS avons mangé un peu de riz 
froid eJt de miel , bu de l'eau de, la icivière , et 
laissé le canot suivre le. courant, jios hommes 
étan^t . trop épuisés par la fktigue et les efforts du 
jour, pour travailler davantage. Mais un nou- 
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veau fléau , contre lequel nous n'étions pas pré* 
parés ) est venu nous assaillir. Un nombre ia« 
croyable d'hippopotames se sont élevés sur l'eau, 
très-près de nous ; et nageant, hennissant, plon- 
geant Itout autour du canot ^ nous ont mis dans 
un imminent danger^ Dans Pespoir de lesefFrayier 
nou3 avons tiré un ou deux coups de feu. Mais, 
le bruit n'a servi qu'à faire sortir de l'eau et des 
marais le double peut-e^re de leurs monstrueux 
4;ompagnon$ ; et nous nous somm^ trouvés cer- 
nés de plus près encore qu'auparavant. Nos 
^ens, qui, de leur vie, n'avaient été exposés^ en 
canot k la rencontre de ces foi^iidablesanimaux, 
tremblaient de peur et pl.euraient à chaudes lar- 
mes. De terribles coups de toni^erre , éclatant 
au-dea9iis de nos têtes, et l'ef&ayante obscurité 
qu'entrecoupaient les vi& et rapides éclairs . qui 
perçaient la nuit noire, accrurent encore leur 
terreur. Us nous disaient que les hippopotames 
iaisai^it souvent chavirer des canots , et qu'alors 
il n'y avait pas.de salut possible. Pendant qu'ils 
;parlaient ce$ naonstres étaient si près de nous , 
que nous eussions pu les toucher de la crosse de 
nos fusils. «Quand je fis feu sur le premier , et je 
crais que le coup. porta, tous, s'élançant à la 
Sur&ce , nous poursuivirent si vite , du côté de 
la rive Nord, qu'il nous fallut les plus vigoureux 
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efforts pour maintenir quelque avance sur eux. 
L'explosion d'un second coup de fusil fut suivie 
d^affi:*eux hurletriens , mais qui semblaient s'éloi- 

• 

gner. Nous avions dans l'équipage deux hommes 
du Bornou, qui ne perdaient pas la tête J'épou- 
vante comme les autres., parce qu'ils avaient vu 
heaucoup de ces énormes bétes sur le lac Jschad^ 
où l'on dit qu'elles sont en grand nombre. 

Cependant, ces terribles hippopotames ne 
nous firent aucun mal. Il est probable que nous 
les avions dérangés tandis qulls se vautraient 
dans le marais , ou jouaient h la surface de la ri- 
vière où l'orage les avaient appelés. S'ils eussent 
renversé notre canot ^ nous aurions payé cher 
cette rencontre. 

Bientôt après, nous distinguâmes , au Nord 
de la rivière, une levée; sur laquelle je proposai 
de descendre et de faire halte pour la nuit , car 
je désirais vivement mettre le pied sur la terre 
ferme. Cependant , personne n'y voulut consen- 
tir; nos gens disant que, s'ils n'étaient tués parle 
Gewow Roua ou éléphant d'eau ^ ils seraient 
certainement la proie des crocodiles avant le 
matin; et j'ai pensé, «en effet, depuis, que si 
nous eussions cédé à la tentatioi^ , nous aurions 
fort bien pu être dépecés comme les Cùmbriens 
des rleç, près de Yaourie. Notre canot n'est que 
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juste assez grand pour nous contenir tausassis^de 
sorte <[ue nous n'avons point de chance de pou- 
voir nous étendre. Si^ à Rabba, nous avions pu 
réunir trente mille cauris , nous en aurions eu 
un pour ce prix ^ qui nous eût tenus tous fort à 
Taise, dans lequel nous aurions pu vivre tout-à- 
fait , ne débarquant que pour nous approvision- 
ner; et jetant Fancre la nuit, après avoir navi- 
gué tout le jour. 

Notre équipage s'obstinant à ne pas débar- 
quer , nous avbns continué de voguer au gré du 
fleuve. A l'Est , l'horizon devenait de plus en 
plus sombre , et jamais éclairs plus fourchus et 
plus éblouissans n'ont déchiré nuées plus noires. 
A onze heures , la brise fraîchit, et à ipinuit la 
tempête était dans toute sa force. Dans sa furie ^ 
le vent fouettait les vagues , et les lançait par 
dessus les bords de notre canot, «qu'elles mena** 
çaient de remplir rapidement. Ballotée .en tous 
sens , notre frêle petite barque devenait ingou- 
vernable. Enfin, nous gagnâmes un banc de 
terre , qui nous protégea un peu ; et nous famés 
assez ^heureux pour saisir au passage les branches 
d'un arbi^e épineux , contre lequel nous étions 
poussés, et qui croissait presqu'au centre du cour 
rant ; nous y amarrâmes fortement le canot ; et 
noijis enveloppant de noS manteaux, car nous 



l8 l'île ÛAG ANNIE. 

étions rendus de lassitude , nous essayâmes de 
dorbiir , bien que forcés , faute de place , de 
laisser pendre à-demi nos jambes jusque dans 
l'eau, sur les côtés de la barque. Il y a, je croîs, 
dans une tempête quelque chose qui dispose au 
sommeil; du moins , celle-ci eut cette influence 
sur mon frère ; car, le tonnerre eut beau gron- 
der , le vent faire rage , la pluie battre notre vi- 
sage , et notre canot , soulevé par les vagues , se 
bialancer incessamment , il n'en dormit pas d'un 
^nimeil moins profond, he vent continua de 
souffler de l'Est avec une grande violence, jus- 
qu'après toiiiuit, puis il tomba toqit-à-coup ; et 
fa pluie descendit par lorrens , toujours accom- 
pagnée de- coups de tonnerre etd'éclairà. Nous 
étions presque Submergés ; le canot se remplis*- 
Sait si vite , que deui hommes étaient continliël- 
lemeiit dccu^ à vider l'eau pour le tenir à flot. 
Les hippopotames rôdaient autour de nous en 
ttiugissant , mais ils ne touchaient pas' au 

Là pi^ie continua jusqu'à trois heures dtf m^i- 
tîti 1« !^, puis le ciel redevint pur , etntvts vîn- 
mes tes étoiles scintîllei* comme des tlîa^m ans àu- 
de^feué-dé ^tHms. il faisait dssex clair pt)ûi^ distin- 
guer iéô ofej^t^, et tK)îltinuant à deséëndi^' lu 
rivièr^e , nous atteignîmes , au bout de deux lieu- 
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res , un msignifîant petit village de pécheurs;^ 
appelé Dacahnie^ où nous prîmes terre, à lioti^e 
grande sâtisfàttion. Avant d'aborder à cette tle, 
nous avions dépassé plu^éurs grandes villes et 
» villages; mais n'apercevant aucun naturel hors 
des huttes^ nous craignîmes de commettre «kie 
iihprudence^en nous arrêtant à une heure si ma- 
tinale. Il y av&it chance que notre débarque- 
ment alarmât la population, et qu'elle nous prît 
pour une bande de voleurs, ou de /acâ/^V, 
comme on les nomme sur ces rives. Oncùt'pu 
s'atmèr contre nous, et nous faire courir «k 
graves danger^ ; toutes ces considérations nous 
avaient engagés à poursuivre, malgré notre vif 
désir de débarquer. ^ - . 

D'après notre calcul i, nou& avions dm faille céml 
Inillés environ , pendant notre navigation ""du 
jour et de la nuit. Là direction éa fleuve ëtait 
presque toujoiâLrf^ài'Ë^t^ Dans plusieurs endroits, 
et durant un intervalle consit^rable ^ le Niger 
dfibaitun aspect magnifique ^ et semblait n'avoir 
guère m<>ins de huit milles de lat^e. - • ^ 

Dimanche^ 17 octobre. — Après avoir secbé; 
nouis et nés habits i^ouiltés^i devant de ^^ids 
feut qUe nous avions allumés expiées ^ nous neuâ 
éomil^es a^^s àu pied d'un arbre pour y fAireun 
t«iâigré repas dé riz et de mieS. Pendant qe fîmù 
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gai déjeûner , le messager qui devait partir avec 
iiojus de Zangosbie , arriva dans un canot à lui. 
Il nous, dit avoir Suivi nos traces toute4a nuit ; 
il avait entendu : nos eoups de feu , mais quoir 
q.u'il eût ramé de toutes ses forces pour nous at* 
t^eôidre, il n^avait pu en venir à bout ^ Les hipw 
popotames Savaient harcelé de même que nous ^ 
et lui avaient causé beaucoup d'inquiétude et 
d'ennui , mais sans avoir fait le moindre dom- 
mage à son canot. 

f Nous avons trouvé ici plusieurs Mallams ma- 
hométans, envoyés par. le chef de Rabba pour 
instruire les naturels dans la foi mahomét^oe. 
L'île est. peuplée de pécheurs nyfTéens , race 
douce et inolTensive. Il y a quelques semaines 
qu'on les a obligés à abjurer leurs divinités païen- 
nes pour le Koran. C'est un des effets des 
conquêtes des Fellans. dans le pays; partout où 
ilsirègnent ils propagent le mafaométisme. Par 
suite de l'abdication d'Edérésa en faveur de Malt 
lamDendd, ses su je ts.sont devenus mahométans^ 
et cette croyance s'étendra bientôt dans top^t le 
Yafcriba. 

Les Mallams ont été fort civils et fort atten- 
tifs pour.npus. Us. ont ordonné aux naturels de 
nous trouver du bois pour faire du feu,, et 
d'en apporter au làeu où nous c{impons# En re- 



éOlinaissaiice de cef sertices , nous leuir àfoni 
fsiit présent dé quelques aiguilles. 

Il était de neuf à dix hëureé du matin quand le 
guide àdusl apriésde prendre le9devans, promets 
taiit^de nous suivre au bout de qUisJques minutes é 
Nous aTons acquiescé à cet arrangement avec 
d^autant plus de plaisir, qu'un messager ou 
guide est mi .foi*t maussade compagnon; sournois, 
quaiid on le contrarié , et empressé de s'ati^tcr 
à tous les misérable^ villages où il- croit pouvoir 
lever une dime sur lès habitans. 

A dix heures, nous découvrîmes plusieurs 
niontagnes, dont trois en fot*mede pains de in^ 
cre; de plus petites les entouraient. Elljes étaient 
situées au Nord-Est, à peu dé milles de Tex-^ 
tréme bprd de- la rivière. Bientôt nous en aper- 
çûmes d'autres , f^lus pittoresques encore ; n^aîci 
celles-là étaient fort élevées, et si loin à j'horiz^ 
qu'à peine les distingiMons*nous de faibles nua- 
ge$ bleus. Il y en avait qui faisaient table , d'au^i 
très formaient des cônes pa.rfait$, et d'autres en^ 
core avaient les aspects les plus grotesques. Au«> 
tant que nous en pouvions juger, elles faisaient 
partie dSine longue chaine. 

Le messager q«e nous avions laissé eii arrière^ 

à Dacannie, nbus a trop tôt réjoint ^ et «oms 

«TOUS, fait route . de coimjUigiiie jiisqu'à deat 
m. • .4 
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chaque côté de U rivière .,.. »i| hofrà dp V^W i ^t 
jU^eq IHçiQ ^^ne de i'^ntr** Jj^TÎYe étai^lH>it|ée 
€b,p«aots« Lç guidé manifesta l'iijiteEitioQ d'2ilM>r* 
der k êelle dé dmte ^ et tâcha de nous décider 
p^r une foule de promesses ^ à l'y accompcigiier ; 
m9Îs noua refu^âiiies formellement^ çiyant résp- 
liîi d'écononûser de notre mieux toû}4^ nos rês^ 
SfMirces. Cdntiaissant bien^ A'aiUenrs, le noml>rç 
ef rapidité de$. a per$onnàgea importanâ i> qni 
peuplent les grandes yiUesd'Afiique ^ craignant 
kfi retards et Quille inconTéniens % noua avions 
pris le parti ^ h moins que les: eirconstapçie& ne 
nnuâ f^rç9sseut à nous écarter de c« plan, de ne 
débarquer ^ue dans de petits bameaiix , oivnotiis 
pouiTiûns.agk à notre guise ^ sans être compta- 
bleadé nos actions aux pin^aps de la taire*^ blancs 
ciii.jDoir§'. 

- EnHehnséqwenee ♦ »W3 p«?lmes encore une " 
^fois con^ du messager de Zangoshié, qui con- 
viât de nous suivre , comme il l'àYait déjà fait y 
et /une heure après , ners le milieu du jemr^ 
no^s.abordètnes. à un petil villa^ 7 situé sur Vkvm 
île appelée Gttwg^o. JjèS riyes étaient- devenues 
|ia»tes.et:bien cultivées^ Sur notre droite» nous 
«4ePSoiaÎ3sé'pliisieiirs villes et villages.; sur no- 
tre) |a^i[}l|e^vj^^^i>i^^g0^s dpn|;;^'aî dé|ii parlé.^ 



tt^ p^lmiçi^s croi$saiçpt ea al>^ii4aiice ^ et les 
villes et yilUigefi( âpp^rai3iaieDit tous les deux pu 
trois nviUes* Pïous vîmes, passer plusieurs centai* 
nés de grands canots ^ ayant upe butte au mi- 
iktu. Les uns travepsaient d'un bord à l'autre^ 
tandis qUe quelques-uns suivaient le cours de là . 
rivière , en côtoyant les rives. La plupart parais- 
saient contenir des familles entières • Tandis que 
1^ bomt]^ ranniient) les fenyneft et les jeunes 

, filles chantaient en s'aceompagnànt d'une espèce 
•de guitare ; et leurs voix déliêates et flutéea 
produisaient une harntonie douce et agréable. 
Quand nous passipns près d'un de leurs canots y 
la musique cessait tout à coup, etils s'écriaient à 

. plusieui^ reprise : XiKi^ ki, ma néni ctcta dii^ 
km zhilagil )> leurs traits et leuirs gestes ex- 
primant l'étannement le plus vif.Paskoe noustra- ^ 
.duisit ces paroles , par %OhI ahl épie ^ois^je 
dans qe canot! » Ri^ kùest évidemu»enfe une ex- 
clauiation de surprise ^ qui n'est guère tràduisi- 
blo que par ohl.^ oh!./ niais nôtre interprète 
mms doipna dans là traduction son êxclatnatiota 
ÊiForite (i). Noua noustxmteiitàmes d'avoir e[n-*« 
trevu dç loin oes jeunes filles à visage! d'ébè^e ^ 
et continuâmes notre voyage. Tout le cQté de la 

(i) Oh dearl oh dear! what do I see îa tbat casoe? 
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rivière qui dépend du Yarribà , est déjserté par 
les naturels, qui ont fui dans l'intérieur, lais- 
sant les Fellans paisibles possesseurs de leurs 
villes et de leurs villages- 

Près de Fîletm nous avons pris terre ^ la ri- 
vière décrit Une légère courbe au Sud-Est, le 
courant continue à être très-rapide , et fei lar- 
geur du Niger varie de trois à cinq milles. 
L'île, qui se trouve presque au milieu du fleute, 
à environ un mille et demi de circonférence. • 
Ici, pour la pAmière fois depuis notre départ* 
de la côte , nous n'avons pu nous faire compren* 
dre ; ôt cependant, nous parions entre pous tous 
cinq différentes langues de l'Afrique, lîiais le 
langage du Haoussa , ni aucdn de ceux que nous 
savons, n'est étendu des habitans. Nousavoûseu 
recours aux signes, et les naturels ont enfin com- 
pris que nous voulions quelque chose à manger, et 
une hutte pour y passer la nuit. On nous en a de 
suite offert plusieurs à notre choix, toutes égale- 
ment humides et misérables', le village étant sur 
iîn terrain fort bas , et en partie inondé par la rif 
vière. Cependant nous avons pris possession d'une 
case en osier, plutôt pour jouir du frais que pour 
tout autre avantage, car elle est construite au 
milieu d'un marais, et un ruisseau d'eali venant du 

• 

Niger la traverse^ et coule sur une iboi tié du plan- 
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cher; là partie qui n'eslpas envahie par rinon- 
datiop a été nétoy^ paur nous , et nous y sommes 
passablement établis. On nous a apporté une 
grande terrine de blé bouilli , et une autre de 
pbisçon , avec environ <Kx livres de viande d'hip- 
popotame* Nous nous sommes fort bien arran- 
gés dés deux premierj^ mets y mais la viande 
n^étapt que dé la graisse , nous l'avons dominée 
à nos gens. Notre délicatesse les a fort amusés, 
ils nous assuraient n'avoir jamais goûté de meil- 
leure viande ; là chair d'hippopotame est ici 
là principale ^a^rriture des habitans. 

Les^ naturels d^ 'Gungo semblent doux, inof- 
fensifs et paisibles. Ils vivent de pêche, et 
écha];igent du poisson avec leurs voisins , contre 
du blé et des ig^ameSf An coucher du soleil ^ 
nous avons eijt Is^ visite de toute la population de 
l'ile , mQjpit^nt à mie centaine de personnes ^ 
t^ant hpinmes que femmes et enfans, décem^. 
in^nt vêtus, et conduits par leur chef, vieillard 
vénérable. |1 portait ,1e costume .mahométan; il 
Étranger la foule., et la fit asseoir avec beau-^ 
coup d^ordre autour dé notre hutte. Ils gardè- 
rent cette ppsture environ une heure , satiiifai-^ 
sant leur curiosité» en nnus regardant, et s'a^ 
dressant mutuellement des observations , tandis 
que- leurs physionomies exprimaient beaucoup 






4e plaisir et de surprime. De notre c6té , nous ne 
pouvions lear parler q^e par signéis. Les hommeis 
ne se montraient point àlarméSyinaislfesfemnles, 
et de jolisf petits enfdns h joues rebofûdies (ear 
un enfant, quoique uègre^a de là grâce et 
du cbarme) isemblaient eJBTrayëâ de. nos. figures 
blanches^ et se cachaient ïe visage , fort aises de 
s'en aller le plus tôt possible. Avant notre dé^ 
* paft, nousleur distribuâmes deui cents aiguilles^ 
qui furent i^çues avec beaucoup de rècônnàis- 
sahde et de joie. ' 

Lundi ^ î6 tX^btè.-^Ce matin, ciel som- 
hve et nuageux. Un peu après èit heureis, eojhme 
nous nous disposions à partir, le chef est tenu 
au bord de l'eau nous apporter, en reconnais- 
sance de notve visite ^ un morceau d'hippopota- 
lÀë , àoLûs une' calebasse blanche et fort pr6pl*è« 
Ce don a été très->-goùté de nos gens qui estiment 
. cette iiande une grande friandiise. Nous avons 
O0ertanqhef une centaine d'aiguilles, ^t aux 
jeunes filles qui nous avaient apporté deS provi- 
sions^ quelques colliers dé verroteries. Elles ont 
paru ravies , et je ne • doute pas que notrfe 
visité n'ait fait une impression Vive et dura-^ 
ble sur Tesprit de ce simple et bon peuple^ 
Après atoir lu haut là prière , coutume que nous 
n^avons jamais négligée ni sôi^,îii mâtin , ndUS 



aVonç^t judieu am cKef (fe Gnilgo et i^ ses aajetf^, 
assemblé]^ ^r la plage p^ar &ous voir encore. 
Lorsc[i3»e netre tranot à laissé la rive^ toua ioh% leyé 
Jessnaijià en Tair, M^ sôuliaitaiit uà lieurètix 
voyage. 

Il 9'y avait jpas plus d& demii^heure que nons 
"éti^ûi nmt l'«aQ^ tipitod le w^to^ a fraiôhi^ icf 
4)oiibi£âftt bientôt de vidlenoe^ il a agité '1^ 
fkmy^ ^ o^me uiie -mer \ notre petit esi^uif i^ ,pi V 
uni à XBOt Maille de lioix, montait et descta4> 
dàit sur les vagues. Il tembhit \itie grosbe pluie 
i|«î nous bîiem^ait jus^^aux 98 ^ et remplissait a 
iiii^kîé liolïre eàiiot. Nous étions aiorsîmv milieu 
iAala HTière , Ist en danger d'èmfoncer à citâque 
instant, ^qs bomuses famaient d'incroy^ables ef^ 
^té pour, gagner les jônqs qui bordaient la rive 
droite^ufin que nous pûséîons taous y leier^, jus^ 
iju^à ^e que le tent et la pkiiè fussent ab^tti» , 
et que Teau f ait iiôde venue calme. Le vent /§f)itf il 
oêtit|:^ nous^ Feàu dans une agitation co«tii- 
fidelie ^Idt notx^ firagile petit vàisi^eau reçut , sc^ 
lob Texpres^cia des marins^ «plus d'un lûdup 
déniiez. )) Nous veinons ^eiifin iie péniétrer dans 
le marais,'^ nous «ious^ félicitions cte <9et«èdé- 
liTi^nbè-, loracpi'à notre grande tèrrfeu^ un >£- 

firojrable craooidil^ d^ûiie grobis^ur Wninstruètl^^v 
«^éludca dé 9M' «unisiire s bo«t bWis dé notee' 'tà:^ 
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not, et plongea dessous avec une étonnante vio*- 
Itence ; nôiis rivions éviden^ment troublé dans 
^on sommeil. C'était le plus gros c]x>€odile cpie 
j'aie jamais vu; s'il eût touché noti^ barque .^ il 
l'eût infailliblement renversée. La pluie, jointe à 
l'eau qui nous arrivait par-dessus bords, rem- 
plissait le canot, au point qu'il nouç fallait ein-^ 
ployer constamment trois ^personnes à le vidier. 
Le gros ^emps ayant enfin cessé , nous quiti^m^ 
notre retraite vers huit heures et demie , pour 
reprendre le fil de l'éau, • 

Vers dix heures,, nous étions en face d'im grand 
village, situé sur une îlepUte et bass^. A cet en- 
droit, le courant passait*, avec toute l'itnpét.uosité 
d'un torrent , sur un large banc dé sable; mal- 
gré tous nos efforts pour résister, iious ne pûmes 

* • 

maîtriser le canot , il fut emporté avec une irré-r 
sistihle vitesse , et eA moips de deux minutes , j^ 
frappa contre le toi^ d'une l^utte , qui était sous 
l'eau. Le choc iut si rapide et si viojent., qu'un 
de nos hommes fut lancé par-sdes^us bord; les 
autres , plus heureux, se çrampoiiuèrent aux 
branches d'un arbre. Le courant étant trèiShpeu 
profond , malgré son excessive rapidité, l'homme 
put regagner le bateau; il avait eu plus de peur 
que de mal. Le village est à peu près balayé ou 
Çf^uvert, à l'exceptipn d'une douzaine.de maisons^ 
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.tant les eaux sont hautes. Nous vîmes un grand 
âboibre 3e canots ocçupçs à recueillir les faabi^ 
tans, pour les transporter en terré ferme, • 
A Zangoskie , on nous iavait fortement recona- 
. mandé d'aborder à une grande et importante 
ville màrôhande yntvpané^ Egga , et qu'on notis 
dit être à trois journées en descendant le ]^[iger• 
Iie^ideoii messager, qu'on nous avait donné ^ < 
devait nous y accompagner, mais depuis hier, 
nous n'avons pas entenjdiu parler de lui , et ne 
l'avons pa^ revu. On dit qu'au*-delà d'Egga , lès 
Fellàns n'ont plus d'influence , et que, passé cette 
ville , les bords du Niger sont habités par différ 
rentes races, moins douces , moins humaines et 
moins civilisées que les Noufanchies ou Nyfféens. 
Nous étions parvetius jusque là sans guide, 
parce qu'il i^^vait pas pl4 à ce dernier, de nous 
accompagner^ et ^arce qù% nous ne voulions 
pas consentir à l'attendre. Mais ici , nous jugea* 
mes prudens dé prendre des renseigoémehs sur 
cette ville d^gga, dont on nous avait parlé , de 
peur de la dépasser sans la voir ; et si pareille 
chose' nous fiVt arrivée , je crois qu'il nous eût. 
été impossible de remonter contre le dourant. 
Nous approchâmes donc du village, criant et 
appelant, de toute la vigueur de nos poumons , 
les hàbitâns que nous voyions aller et venir dans 
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rues , ayaMt de l'eau jnscfifaux genoux ; tnà^ 
ils ëèâfietitÀ tm^ tri^ graïide dktaiice klit canot: ^ 
ou trop préoccupés de lieUrs propre affaires^;' il 
est probable d'ailheurs qu'ils i>e coipprireut pas 
lios qUestiohis , et de notre côte nous ii^enteùi^ 
dî<mspàs tem% réponses. Cependa^ . deux ou 
OU tk*ôi$ pji^êlres Miallaïus nous£rent saT<ûr, taidt 

* bien 4piè mal , que le Niger était pli;is gros que 
de coutume cette année , qu'il avait franofad ses 
limites naturelles ^ et ^etupocté une portion con*- 
sidérable de leur Tiliagé ; et qui était éviidant' 
pto le firai>d nombre de carcasses [db buttes que . 
tkoàn avions -TU «kfoncées dans le sable : . léûrc 
l;^its circulaires faisant dans la. rivière Veôet. le 
plus singulier^ Ce qui reste m^n tenant du viW 
làge , est plus d'à moitié sous l'eau ^ eila detresafe 
des malheureux faabitàtis doit jltrer^igrânde. 

-Voyant que nous*ne pouvions tirer d^ux au- 
cune autiie information, ilbiis nous sommes 
éloignés « et bientôt après^^ . nous élioiis - par 

ié travers des montagnes rëmarqnablds iqa!kier 
xiOU$ avions, vues devant noos^ biles panais*» 

.èaient maiiK;çnant avoir le, k)mmélt plat "^ en 
fbrme de tabte , et selnblaient tr^près dé là 
Hvièré ^ une ou deux domàaieni l'idée de la plu^ 
complète stérilisé y d'autres étaieai couvertes 
é'uéev^éllàtîxHï chééive et À*abou^;r»e i ^inuitreà 



eâfitt étaieblftèrtilei^'^ et oultivéés eh blé préfet 
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fùsqu^à U tîtne; à leurs bâte» ^^étendaietit de 
ckàrmaDs yillâges,' déliçieûsemetit situés, et étu- 
bellis dé bçûux et gràitids a Ares. 

Cotnme nous avancions , nous observâmes une 
montagne ^ort éloignée à FÈst; , qui se terminait 
&n ùh iitttuense* dôme. A midi, nous notts ar- 
rêtâmes à une J)étile île , pour y d'emàhdèr jdes 
ï^enseignemens sur Eggà ; maïs tout ce que noiis 
pûmes savoir, c'est que cette ville était située 
beaucoup plus loin. 

À quatre heures de l'après-midi , nos hohimes 
*e plaignant dé fatigue «t d'épùiseméht , nous 
abordâmes dans une petite île , appelée Fôfo , 
où nous résolûmes de coucher. La rivière avait 
àtiiouttl'hui bëaucC^up de- sinuosités ; Sj^n cours 
général était Sud-'E^t et EsNSud^Bst , et !sa làîv 
geur variait de deux milles j usqu^ si x • 

Comme nous venions dé débart|uèr , un 
homme* nous, accosta. Il arrivait', disait-il , dé 
Fùnda. U édftrjue qu'il y a trois jours de marché 
dés boi*ds du Niget aux fwtttieres de ce royau- 
me ; et que la capitale , qui porte le thème tooihs, 
est à )a hiémé distance dans l'intérieur des 
terrés. Si cette inforinàtioh est juste , une visite 
k FÙhdù est peut houS thosé impraticable , car 
îtôUB «TèmitléS ètM tlmmï. et kalii fdbyéii dtë 
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iious en prapur^r. ïï^^iflëurs, il y aurait de là 
folie à vouloir poiiëlirer si loin à travers le taillis 
dans notre état actuel de faiblesse et de lan- 
gueur. Enfin,. c|[uçls préseB$ aurions-nous à offrir 
au roi? 

Ce soir, pour la première 'fois depuis notre 
départ du Yairiba , npus avons vu une noix de 
coco , et cette pircontstance nous a fait un plaisir 
extréiuèt Nous noiis sommes informés d'où elle 
venait ; on nous a répondu qu'elle avait été apr 
portée d'un pays près de la mer , à sept* jour- 
nées de Fbfo. 

La soÎÉéé était fort avancée;, et auciKie hutte- 
n'avait ejqfcore. été préparée ppur nous recevoir,^ 
à cause ^ jiisait-on , de Tabsence du clief ; mais, 
à son retour d^ns le village, il ne montra pasi 
plus d'hospitalité et de bienveillance. Pendant 
. la . joùrpée , nous avous vu beaucoup d'hippoK 
potames , et plusieurs canots dé grande dimen- 
sion. La consternation des uatu^els'^ è^ notre 
aspect, était extrême; ils restaient à nous re- 
garder 4'un air stupide , sans songer à' s'enquérir 
de nps besoins ^ ni à noua proposer une hutte e( 
quelque chose à manger. Il y avait une heure 
que nous subissions leur examen , et que iious 
éûons l'objet de l^urs remarques, quand deux 
messagers de Rabba spnt venus nous dire que^ 
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pûisqu'aUcun des nata]:els de Fofo ne nous of^ 
frait une hutte , nous senoas bien venus à 
prendre la leur. Charmés de nous mettre sou$ 
leur' prol^ectio», nous avons accepté avec em- 
pressement. Aussitôt notre installation, on nous 
a apporté^ trois grandes calebasses de gâteaux 
faits aVec du maïs , et frits dans de Fhuile de 
palmier. Ces dons , qui venaient si bien à point, 
nous étaient envoyée *par les. femmes , qui sem- 
blent prendre à nous beaucoup vplus d'intérêt 
qUe« les hommes. • 

Le chef s'est tenu à Técart, étant fort fen 
peine dans ce moment dé réunir asse^ de cauri§ 
pour payer l'impôt annuel dû à là ville de Rabba, 
et que les messagers sont ici pour préiçver. Il 
est d'usage d'accorder un ceirtain nombre de 
jours ^ mais , si à l'expiration de ce temps le tri- 
but n'est pas payé , l'envoyé guette une occasion 
favorable et enlève un ou deux habitans , qui , 
amenés au marché de Rabba, y sont vendus 
comme esclaves. Le produit de la vente paie la 
taxç. Nciis avons vu pratiquer la même cou-^ 
iume à Lever, même après le paiement de 
l'impôt. 

Nous avotis dépassé plusieurs îles aujourd'hui. 
La rive du côté du Nyffe est haute et mon- 
tueuse,*mais bien cultivée : il y a sur les deux 
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1)^^ Aow^rf 4© TUfsgftse^ b^i^oup 4^ eut- 

flçr newfli aypïis tpi^Ir recpnjçi^ître les^^tteotûms 

^ q^ét d'^gViUle^ qui les II ço(bbléiei$ de joie. Le$ 
We^îî^f î^s^ F^Uw^ Pffiî? OBl appris que ^lo^s de^ 
YQfl^çe m^tî^ p^ss^r d^Y^l^t la mière Cbû</Qif^ 
>2ia> U tnéme qiip jip tvayer^ïuii près d§ CuU^p^ 

lors de 1^ première rni$aiQû, Orâce w cadeau dci 

* • • • • ■ • ■ . , 

quelques boutons ,, nous nous sçmnieç quitta 
fort bous aipis. I^a nfiatiqi^ (éttiV^^^g^^^^^^^ 
terne; il toni^a^Ç par noioipippt des ayersçs; i9iiÀ9 
e ten^ps paraissant se r^mont^r ^u pcïu avaal 
huit Jipures ^ nou^ ayqp^ qiiitte J'il^ de Fofa# 
Q^elques-uns de^ p^ç^rels d^ cw cçsitrée3 m 
jnqntrlnt ^\is?i pfu c^ri^x d^ nous Voir, qUft si 
nous étions tquf;, aus^i noirs qu'eux. Au bpftl 
d'me bç^re , npus passâmes dei^anl l^mboa*^ 
cbl^^ d'imç rivièr0 asaiez considérable qui dfist^ 
cêndait du ^ord daii$ le Niger. G'^t sans aueui:! 
doii|;e la ÇQu^oui^a, que iious a¥aiçnt%nno»c^ 
leçJ^Qllai^. Ce matin', les |>ords ont plus belle 
apparence que depuis plusieurs jours, mais sans 
a^cup ^ttrÉ^it d* nouveauté* He^ terres élevées 
apparai^^li^t dq cliaque cgté de ta rivière aussi 
loi^ que rpeil pouvait $'ét;f^dre. It pafaii cpe 
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c'est «ne ckaîiie de colUnes qui court dbi lUim^r 
Nofd-pEst au Sud^-Sud-Ouest. A onze heures^ 
n(ms ayons touché à un griibd village, pour qous 
informer d'Egga jlà on nous a dit que noua a^»* 
wons plus beaucoup de chestin à taàre. 
. Une l^eure après ^ i^ous aV^ms aperçu , der- 
rière un immense, .^marais coupé de petits eik* 
. naux et de criques , une grande et \>eUt ville de 
plus de deux milles de longueur^ située à eo-f 
Viron trois^iilles des bords de la rhrière. C'était 
Ëgga^ tant cherchée; nous ayons gagné le lieu 
de débarquement ^ en i*epiohtant une baie en-* 
cOiubrée d'un nombre infini de grands et massifs 
canots \} remplis d,^ marchandises^ et de timtes 
espèce^ d^ denrées d^n pays. U y avait des huttes 
construites à bord, comme d^hs ceux que nous 
avions dé]k vus. Tous avaient leurs^proue^ bar*? 
bbuillées de. sang^ et des plumes y #aie<^t '^ 
fixées, Êomme charmes ou présery^tifs c^ntri^ 
. f es voleurs et les gens mal ' intentionnés • 

Nous i^tondimes quelques minutesi avant de 
débarquer , personne n'étant allé porter au chef 
la àouv elle de notre an:ivée. Un jeuue Fellan 
nbtis invita le piîemieje k prejjdre terrç , pt aDijiç 
dépéçbâtnes Faskpe au gpinverneur ym^ lui-dirô 
q«û nous étions, et ce que nous yôuUjow^ B 
revint desufte nous rapporter que le tieux ^hef 
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rait chai^mé de nous T<m*^ et nous nous mimes 
en marché^ . . • . 

Au bout de quelques minutes, nous arrivâ- 
mes à la Zollahe onHutteiTêntrée^ daus laquelle . ^ 
se tenait le vieux chef, prêt à nous recevoir* Il 
était assis , les jambes repliées sous lui^ sur une 
peau de vache tannée étendue à , terre , fumant 
une pipe d'environ trois aunes de long , et. en*^ 
tolère; de beaucoup de Fellans et de plusieurs 
vieux Mallams. Nous fûmes reçusl d^la façon la ^ 
plus amicale , et invités y comme marque parti- f 
culière de distinction , à npuis asseoir près de sa * 
personnp. Il nous regarda , avec 4a .plus grande 
i^rprise, de la tête aux pieds, nous dit que nous 
étions des gens d'une mine fort étrange , et qui 
Valaient bien la peine d'être vus. Après avoir 
rassasié sa curiosité, il envoya chercher toutes 
ses vieilles^ femmes,, afin de leur donner le 
même plaisir ; mais, comme nous commencions 
à i|0us fatiguer de notre rôle de bêtes cùrieuises^ . 
nous le priâmes de, nous faire conduire à une 
hutte. . 

C'est un vieillard^ £^ longue barbe blanche^ 
de l'aspect le plus vénérable ^ et qui aurait l'air 
d'un* patriarche , s'il ne riait , jouait et se diver- 
tissait comme un tout petit enfant. Une maison^ 
« digne d'un roi , » selon ses propres expres- 
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sioi!i^, &Lt promptçment dispo^ pour nous y 
et q[iiaxid il eut appris , avec bemtcoap de sur^ 
prise^ que nous ijnangtoiîff lès mêmes atinvdn&qne' 
luiyil nous coQ^dia.Atafiile MÎrf sesfsfnr*) 
mes .nout envi^yàrent un bol de^ tuak^ et die 

gFaîsse*\- . '>'•:* ^'■-' ■•• - '^^' •'••• 

Nbus jRUûes bientôt pèrçëcutés des vi^ês der 
Màllanis et des épouses du chef; çelleftHn iioui> 
appelant des x^x de goura* ^ en raam^:^Jd^ 
salaire, pomiiiiouft Tuir^ Quand la néuvdled^) 
nôtre arri'vaéej ^e ^t répandue dans la ville ^ les 
gens accoururent par centaines à nbtreMuilItè 
pour regarder les blancs. Les Mâllams et lesroiâ 
nous ai?aieiM^ déjà honnêtement karoeléfff mëis 
c'en étaitJti^-d'sâié {k)pulatiim ttal^entièr^^ 
et nous f^eac&Kgësde bapdcaderltepo 
et de poster trois de nos hommes en 
pour tenir le^^ cnrieiuL à distance. Yoykn^ 9fr^âp 
ne pouvaient plus nous approcher^, ik Se disper^ 
sèrent au coucher du soleil ^ et inoui laissèrent 
prçndre en paix un repos dont nous avions^ si 
grand besoin. > ir 

Au jourd'hui y le cours delà rivière ai presque 
toujours été Est-Sud-Est; sa largeur^ depuis 
deuxjnscpi^a cinq et six milles» X 
. Mercredi y 2ù oclàbrei-r-^ Plusieurs dbs habi>- 

tans-d'Egga Tendent d^s toiles et des draps 4e 
m. 3 
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JÇeniiL et du Portugal, ce qui rend probable 
qo^y aune cammumcation de ce lieu à la cote, 
be^ naturels sont spécttlateurs , entreprenans , 
etibcuiacoup emploient tout leur temps à trafi- 
cpker en descendant et. en remontant le Niger. 
Ils vivent entièrement dans leurs canots , et le 
petit toit ou hangar qu'ils ont h bord , leur sert 
de c demeure 4 ils y habitent comme dans des 
bttttes.' Les noix de coco se vendent en grande 
quantité dans les rues; et plusieurs personnes 
nous en . ont «n voyé de petits paquets» On nous 
dit qu'on les importe d'un pays voisin; on en 
Êiit grand cas ici. 

?'. Le chef est venu nous faire visite, ce matin, à 
huit heures^ etnousasuppliésdepermettrequeses 
femmes et les principaux de la ville fussent admis 
knous voir. Nous n'avons pu refuser cette re- 
quête, et , en . conséquence , toutes les darnes^ 
jaunes et vieilles , nous ont visités, apportant 
chacune des noix.de goura ou quelque petit 
présent» Elles nous firent^ force questions , et 
restèrent beaucoup plus long-temps que nous 
ne l'eussions désiré , nos allusions à notre désir 
d'être seuls n'étant pas comprises. La chaleur 
est excessive : nos portes et nos fenêtres sont 
souvent bloquées parla foule, etTioti^ hutte ne 
déscïmi^litpas. A peine les femmes furent-elles 
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parties^ qu'une trompe d'hommes accompagnée 
d'un des gens du ichef , fit son entrée : tout le 
jour^â'est passé de la sorte. 

La persuasion où sont les naturels que nous 
n'ayons qu'à vouloir pour accomplir les choses les 
plus difficiles, nous a d'abord amusés, mais leur im- 
portunité est devenue des plus fatigantes. Us nous 
demandent des charmes pour détourner les guer- 
res et autres calamités nationales, des talismans 
pour s'enrichir, pour empêcher les crocodilesf 
d'emporter les gens, pour pêcher tous les jours un 
plein canot de poissons ; cette dernière requête 
nous a été adressée par le chef des pécheurs, 
avec un présent convenable*, toujours offert à 
l'appui de la prière, et d'une valeur proportion- 
née à son importance. C'est ordinairement de la 
bière du pays, des noix de goura, des cocos, 
des limons, des ignames , du riz , etc. 

La curiosité du peuple p^ur nous voir est si 
intense que nous n'osons faire un pas dehors ; 
et , pour avoir de Fair , nous sommes forcés de 
tenir tout le jour :1a -porte ouverte , marchant 
et tournant autour de notre hutte , seul exer- 
cice qu'il nous soit permis de prendre , comme 
des bétes féroces en cage. Les gens nous regar- 
dent fixement, avec des émotions de terreur et 
de surprise ; à peu près , comme on regarde en 
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Europe^ les tigres d'une niénâgerie. Si Qousavuii: 
çons du c6té de la porté, ik» reculent aVec le 

plus grand effroi, et tout fréroig^ans ; raais^^lès 
(Ju'ils nous voient à Tautrê botit de la hutte , ils 
se rapprochent autant <juè leur éràinte le letii* 
permet, en silence et avec les plus ^aiîfdes 
précautions. Uniii^ôl^nt Fèllan , et un où âeux 
enilliyeux persônnàj^ès , qu'il serait iînfpo^Iilîque 
d'oflFènser,hôùs ont persécufés encore davantage. 
Ils nous poursuivent conimédè mauvais esprits; 
entrent dans notre hutte lé matin , quelque 
chose éjne lious piiissiôiis aVôir h ùlire , s'i^tâl- 
lerii- sur nos iiattes avec* Une inci^oyable effron- 
terie^ et né nous laissent pkis^ qu'à de très-coUrt^ 
intei'v'àlles , mêÀié long-tèhips aprè^ ^îue nous 
sommes couchés. 

Un (( grand )> , un étranger tfimpértance nous 
a visités aujôùVd'hui: il déploî^aiturt luxe extra- 
ordîriaire , et nou^ 6ffi4t un piot dé mîèl', comme 
reco'mraandatiôn. Il pointait ùhé tobé de damas 
crarfioîfeî', de larges pafhtalbns dfé soie'^ uhé ca- 
lotte et un tùrbah roirgès. , et des pàntôtiflés dé 
lîiarbqùin de même couleur: Il'iîb'à's appHt, sans' 
en être prié , qu'il était Pagënt' envoyé par le 
prince de Rabbà pour percevoir les tributs dus 
par les dîfierens villages des bords dti Niger; et 
que son i'ang ne le cédait en rien â celui du 
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vitaux, chef (TËgga ^ et lui était mépie supérieur. 
Cétait jutant, d'aivertissemens pour obte^iiir un 
don ^ JiârmoQJiQ ayec sa dign^é^ Cet homme, 
Sftii n\est ni plu3 ni, moins qjne Ip principal goI- 
lectejtir d'impôts d^ ^bh^ > avaUiftYW. lui .<feux 
-Feildjosn, k mine rusée ^dont Je ro)^ con^taità 
nous donner la plus liautetidée de Fiii^ntance 
de leur compagnoin. Ils ne parlaient ide Jiul,<}\^ 
dans les termes les plus louangeuris, nous disant 
qu^i] était Tenu de.fort loin tout exprès pour nous 
ypïr ^ eJt terminant s6iK panégyrique {^ar 1^ de- 
.inande d'un cadeau ..C^mme nous rvalujiiofip^ ré- 
sjerver le peu de choses qui nous restaiient pour 
récompenser des services utiles, nous ré§0|lû- 
:j^es de -^e lîe:^ donner ^à cet intr^us. Jc| lui dis 
,4f\nc qu^ n^^Siéthfi^ païuvres , et ^'wpû^ riap 
.à lui &8viv q^i iiit diigi^e de Ini. jCepend^nt^ en 
so^veJpi^. d'iin|itié,jç lui pré^enta^^ .\^n . [pçig^e 
pour saj>ar)^e. $u,r qi|oîi , . il regarda , ses 4^x 
saiivançv, qui.le regardèx'ent à leur tqur^ et nous 
dirent ;, m h^t d'un mCimf nt : « Est-qe là toi^t 
ce ^ue TOUS :coinptez donner, à ce grand hoiQme, 
qui Qsit pluiS gr jM)d qMO le di^d'JBgga lui-mêm^ ? » 
nous répondîin^ aiftrmii;tiTen^eiit. Le graijid 
hom<ne jugea pieutretre alors qu'il ferait ifiieu^ 
sea affaires t6u.t s^il , et il nous dit : ^( Si quel- 
qu'un Dûne denÉiande ce que vous m'avez donné , 
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que répondrai-je 7 » Je répliquai fort tranquit- 
lement : « Dites que je vous ai donné un peigne, 
ou rien , comme il vous plaira. » C'était assez 
formel ; et après avoir douté long- temps, il fiit 
enfin convaincu que nous ne voulions rien lui 
donner. Nous pensâmes d'abord que nous au- 
rions dû ménager sa dignité , eu lût apprenant 
nos intentions d'une manière plus délicate ; mais 
il prit congé de nous , sans avoir Pair trop vexé 
de notre refus, et nous ne le revîmes plus. L'in- 
fluence des Fellans se fait à peine sentir ic'i , 
quoique la ville ait été pillée et brûlée par eux, 
il y a deux ans : on voit encore beaucoup de 
ruinés. 

Egga est d'une étendue prodigieuse , et sa 
population est immense , Comme presque toutes 
ïes^ villes des bords de la rivière , elle est sou- 
vent inondée , et , dans ce moment même , 
uiie grande portion est sous l'eau. Les natu- 
rels ont , sans doute , leurs raisons pour se bâ- 
tir des demeures dans des lieux qui nous parais^ 
seùt si incommodes et si malsains. Le sol des 
environs de la ville se compose d^un terreau 
gras et noir , extraôrdinairement fertile , et qui 
produit abondamment^ et presque sans culture, 
toutes les denrées nécessaires^ à la vie : aussi 
les provisions sont-elles en grand nombre et à 
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très-bas prix. Les habitans aiftngent^rtrpéli 
de viande et beaucoup de poisson' vqtri est? aussi 
très-^bon marcbé. On assure que les byèii^&f<{ui 
se trouvent par ban4es . dans: les bois voisins', 
sont si audacieuses et si avides ^ qu^ellc^'ont 
emporté presque tous les mouton» des hab^- 
t^ms. Egga possède ane phis grande quantité 
de canots^ tant petits que grands, qu'aucuDie 
autre ville située plus au nord; ' 

V. Jeudi ,21 octobre. -^.Quoique f à.en juger 
par ses apparences extérieures , le cfaef d'Bgga 
ait vécu au moins cent ans , il est encore ! aètif: ; 
et au lieu d'avoir Faigréur et le mécontenteteent 
qiii accompagnent trop souvelit la vieillesse, il 
e^ . toute joie et gaîté. Il . professe la religiôki 
mahométane> et a pour coutume dé se- lever 
longttemps a van 1 1 -aube, et de faire ^es dévotions 
.avçc:tous ses prêtres, réunis autour 'db 1^. >I1 
récitèises. prières d'un ton âiJiaut étr sÂipei^çaot 
que nous pourrimis suivre chaq^ue^ parç^Ie ^4^ ^'<se 
-piieuxfexercii^. Comme notre ^utiees^' juste «h 
fade de 1^ sienne,* etidistanté de 'quele[ttes pas 
-seulement y il ^parait décidé ià ne noUs poiiit 
laisser de repos tant que nos portes sont-fer- 
méest^ .Unei £d£s ses detqibs )déire];igion»i:*emplis , 
,]^l^Qiirs ^ , sesr; anus ,. donési d'une dispositidn 
AaU( au^, râ^oiJUâninte: ,î et tonA aus^ jpyeuse ;^ ise 



:imfsei»i^leiit tlai» sa linàcte*, a^ acoriMipissèfilb en 

Mwl^ aùtpqr du TÎi«azcIi/s£,ii^paâBd6ii£ le temps 

ià Amieretà causer )H8qiifà^ràs:^le oonoUërdu 

^ solfôkl )f ne ^6 K|iiitfcan t qœ pendalit ' queiqttes 

nuontes'^ pqtifirtiUer prendre leiivs repai Gette 

jlMÛétéile barbes ^isës, car ils f[>nt foiit; vtôux, 

Jritvde^si b^Ui cœar^ et jouit de se3 sailUes a?fec 

'}tant d'expîoisÎQn , q^'on TOit> invariablement 

Içs passaus s'arriteriàFexiâ*ieur de ^la* hutte , 

.éçoi^ter , i et se joiikd|^ aux l^ruyansr ëekts de 

jjpië '^liÉbrâteè tissent au de^ 

ikiatînaiiWrifenutn'entetidDi^'deeeieôté^là que 

'deftbmtterres d^appiaudîs^niéns^ J^ibiagine que 

-cçM^ v^àîte Veat pas tejiijcluls Traie y et qii^çn 

iJcâfficbe j içpelqhe£fi^ .pour, satisfaire k pàsinon 

léQfAinsml^ du.vieiiix chef. Les 'exemples dé eet 

beûmiti> naturel siÀit ^énîéralâment^af»ez rares. 

Leâ ptrdfesaeuiss de niabomrétisme afTeetentfau 

rocmtnajme v la graVité et la tristesse dn hibou ; 

jQt 4^q|qu'ibne cdmprdanentpas plipslear prçN- 

tpre «^rojance que les doctriiies du f^ristianas- 

e ;^^ils^ affichent un profon4 dédain jiaiir toàs 

natiurela qui ^ne i»ont pas dç leur reli^ 

, rl^e vieux dief voulait nous d^ner aujour- 
d'hui échantillon 4^ son aciâvitë , et ^e la 
vigueur qfi^il a :€ncore: En oon^uencé , comme 



le soldl dcsibeBdbi€ è^ MiofâLoû i^ jses chànteaifs <, 
-dadseiiri ^ nimicièns ^s^ «Nut jisaefnblés autour 
-de notre hutte ^ avec util gra^il concours ;cle 
peiq)Ie qui .venait admirer les talbus de son 
i^i^ Le vieillard s'est araneé fièremeiBit au mi* 
lieu du cercle , d'un pas &rme^ le sourire isur 
les^vresv'et <) ^tantfsor nMs un regard si- 
^i&catîf, comme pour dure x k Maintenant , 
regardesMnoi ) façmuie bknns^ et tous serez^ 
lippes de surprise et 4'acbnd]^atio|i. » 

Gatti}>adant sous le &iz * des annébs ^ et se- 
couant ses mèckes de cheveux bl&nos ^ il fit hom- 
Inre de - sauts et de cabrioles \ au grand déliée 
des spectateurs , dont les rires^ seijils âpplai;idi^ 
Mi^eas des Africains V chatouillèrent si^fort la 
ranîfté et rimàgination du vieillard, qu'ii^âit 
oblige de s'aider d'une béquille pour 'contîmier* 
il saUa encore un peu \ clopin ctopan t ; ra«s sqs 
ïbs^es étant épuisées , il ftit obligé de s'arrêter 
^et de s'asseoir près de nous , sur le^ s^iide la 
limite* Four le «i<mde entier ÎI ii'eàt voulu nous 
rlàis^tôik* sa faiblesse. Tout haletant qu'il 
^âit\) il t^hait de respirer bas ^ et de retenir 
son souffle bruyant et prisse* 

'Il fit «ne seeott^e tentative de cbnseet dé 
chalit , mais la nature ne «^onda pas se$ eâwts;^ 
etsâ vott feible et chevrotante s'entendait à 



•^ 
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peine. Cependant , les chantéups et chaiiteuses^ 
danseurs et musiciens , coutinuèreilt learrbrn- 
yant concert , jnsqu!à ce que , lîtô . de les regarr- 
der et de les écouter, et la huit arrivant ^^ nous 
les priâmes de se retirer, au grand regret du 
gai et frivole vieillard. 

Nous avons l'intention de pwtir demainyquoi- 
que les anciens de la ville nous aient remontré 
qu'il serait fort dangereux pour nous d'aller 
seuls, prodiguant foéce paroles et conseils pour 
nous décider à y renoncer. Il ont promis , si nous 
voulions attendre èneore trois jours.^ de nous don- 
ner pour escorte un convoi de canots marchanda» 
qui, à cette époque, doivent quitter Egga pour se 
rendre k un marché célèbre , nommé uBoa^i^a. 
Mais les attentions de notre vénérsable patroii 
commencent à se relâcher: il est trop absojribé 
par ses. goûts et ses occupations favorites > pour 
songer beaucoup ii nous et à nos besoins^ sur t^i# 
depuis qu'il a reçu son présent. Dencttre^jàpté)) 
nous trouvons diffîâlè.de conserver un cpr.MtèfîÇ 
égal et' doux., et une grande vivacitjé- d'osprit , 
ayatÉt fort peu àmangers et quèl^u^oisirieii 
du tout. Nous sommes, donc résolus ai nous eçt^ 
baiiiquer demain. ai tous risquies , san& ^v^oii: de 
^uidè pour nous aocompa^w. No^s^ ai^Qb^ 
foi en nous-mémêsM^ et d'aiileurft i>' l9$.>^pia^r 
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gnes ées naturols ne sont presque toujours 
que des taupinières* * 

La chef a sollicité de nous un charme pour 
empêcher les Fellans de jamais envahir de nou- 
veau son territoire. L'allégeance du vieillard 
envers le roi du NyjSe nous paraît être pure- 
ment nominale. Quand nous avons envoyé pré- 
venir le chef de notre intention départir demain 
matin ^ il nous a fait supplier de restera Eggâ 
quelques jours de plus , les bords de la rivière 
étant habités , à ce qu'il déclarait , par dès peu- 
ples qui ne valaient guère mieux que des sauva- 
ges, et pillaient tous ceux qui les approchaient. 
Il nous assura que ces peuplades n'étaient gou- 
vernées par aucun roi, n'obéissaient à aucune 
loi , et que chaque ville était en guerre avec la 
ville' voisine. Je lui demandai s'il voudrait en- 
voyer un messager avec nous , mais il refusa . , 
disant que le pouvoir des Fellans , et le sien 
propre, ne s'étendait pas plus loin sur la rivière ; 
qm'Egga était la dernière ville du Nyjffé, et 
qu'aucun de ses sujets ne trafiquaient au-delà. 
« S'il en est ainsi , » lui dis-je , a il n'y auraipas 
plus de danger pour nous à partir dejoiain que 
tout autre jour ,» et après odtte conclusion.^ je 
le quittait ) 

J'allai de suite donnera nos gens l'ordre èe 
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tge p^é{^arer au. d^iart , qusnd ^ à mon ^nd 
élonnement , tous , à rexceptiôn de Paskoe et 
iihi molàtré, refusèrent d?obeir. JcodécôAyris 
alt»*s ^que les liabitans de la ville leur aVaie^t 
£ut dés'contes sar les dapigers de larivière, leur 
prédisant Qu'ils .seraient ÎQfaiUihLenieht égor- 
-gés , o^tt pris et vendus comuid escla^esl Tout ce 
que je piis leur dire, ne les ébraiUa jlEiécti^ pas. 
;|re leur parlai une demi^lieure, leur jreprochant 
Jeurlichetë, ét;a)outaat quela vie.de moja frère 
-etif mienae v^laî^t bien les leurs. Enfin ^ en- 
-nuyés d'eux , et dii peu â'itn^ê$sio^ que je fïii- 
^is:tar leur espi^ib y je leur dis de ' s^tn, aller de 
'devalit inèi \ et jjue nou&uoujs passerions d'eiox* 
Mais U9 doninieiicèrent : alors à ; me d^xiander 
£eut*s garges ^ on Jûn > Hrre ( n^esk) ainsi- >qu?ils 
^MmJnientu,n^&onkMi lûllet à ordrei)v pMtr les 
toQclier au Cap Coast i, oàils eompiaipent retour- 
ner par' la route que lious avions >suiivie. Je/re- 
;fiisaî obstinémèiït ) juraiM:qde^ S'ils jugeaient à 
^propoi; dejious laissfei* ici , ils nie ineoevraidpt 
pas un Uardi^'et.qifils ne seraient ;pajés qu'ap- 
'^ajatqu'ils descendraient la rivière javec iidus* 
Df s'indignèrcbt .£s>rt de cette condition ^ . et al- 
lèrent touver le cbefpour lui espqser l!affîiire, 
et l'engager à nous retenir. Cependant)^ le vpeux 
l>onlidmme ne voulut pas les eiitendre, et les 
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envoya promener; de sorte qu'il y a chance quHs 
préféreront Tenir ayec nous, platot que de perdre 
leurs, gagés. 

Nous iïotts sommes décides^, moii firêre et moi, 
à satisfaire aujourd'kui la cûriosîté du. peuple ^ 
et dans ce but nous noi» somHves/ipttimâlé^ 
deux faeijiFies kors' de notre huiW» Les naturels 
onCëté r^is decette dondescéndahce , et lë:plus 
grWâd ordi^ a régné <, gnace à deux Tieux Mal-^ 
lamÈ^ chargés dé faire éloigner ceux qui nvtts 
avaient vus^ à tnesni^e qu-il en arrivait! d^autres^ 
Le vieux chef av^it le plus grand désir que tousi 
ses9ufjeté>pussent^îouirdi:^sp^etat;le^ etlapérémo» 
nié s'^st passée avec beaucoup 4è décorum.^ Mbui 
lui avions donné à notre arriva une paire âe 
brace^e^^ d?argent stir lesquels étaient gravëes- 
les armés du roi d^Angieterre. Il les^port»iit ^u^ 
johrd^huj aVec une, évidente satîsfsK^tioÀ. G^étsii}t> 
un aus^i grand objet de curiosité pour lepèiâ|^€r 
que pour le chef ^and il les avait Vtts d^abord>^ 
et des centaines de gens se pressaient ' pour les 
regarder à ses poignets , fiers et joyeux de voir 
leur chef si brillant ; ils vinrent même nous 
remercier de notre attention pour le vieillard. 
' Lés habitans d'Egga sont fort proprement vê- 
tus ; une moitié de la population est mahomé- 
tane, l'autre moitié professe le paganisme origi- 






5o COMMERCE. 

naire. La ville a environ quatre milles de long 
sur deux de large. Le marais qui l'entoure est 
; peuplé de crocodiles. Les rues sont fort étroites, 
et, comme la plupart de celles des villes où se tien- 
nent de grands marchés , excessivement sales. Us 
bâtissent leurs maisons tout près les unes des 
autres afin que les Fellans ne puissent pénétrer 
^ Êicilement dans le centre^ et courir partout à 
cheval massacrant les naturels. On dit que de- 
puis long-temps ceux-ci s'attendent à une atta^ 
que. Le di^ap portugais , de qualité très-infé- 
rieure , que nous avons remarqué ici , à notre 
arrivée , y est apporté par la rivière , d'un en- 
droit appelé CuUunicurrafi : c'est un marché 
célèbre pour les toiles du NyfFé , le tronà , les 
esclaves , les couteaux indigènes , brides , épe- 
rons , omemens de cuivre , cuir teint , et autres 
wticles! Les grands canots qui sont ici dans la 
crique ou port d'Ëgga apportent toutes ces mar- 
chandises du marché de Rabba. 
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Vendredi^ 22 oùtobre. — • A six Leures et 
demie , te matin , nos gens, ainsi que je Fa vais 
préyu;^ se sont mis à charger le canot ^ mais de 
la plus mauvaise grâce du * monde ^ sournois ^ 
grommelant) et pleins de sinistres prévisions. 
Cependant, la crainte de perdre leurs gages, ce 
qui serait certainement arrivé , s'ils eussent per- 
sisté dal:is leurs rè&s, Pa emporté sur leurs 
terl-eurs; et ils n'ont plus témoigné le moindre 
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dësir de rester à Egga* N'ayant personne pour 
les y protéger, il était possible qu'après notre 
départ on les fît esclaves : et cette considération 
avait sans doute aidé à les décider. Us n'en ont 
pas moins pris leurs pagaïes de l'air le plus 
malheureux et le plus consterné, disant que 
nous allions les mener dans un pays où ils se- 
raient tous massacrés. Après avoir vainement 
essayé de raisonner leurs terreurs , nous avons 
eu recours à la mena€e^ et leur avons déclaré 
que nous les jjçtteriçnsàl'eau^s^ilsne s^^tei^iaîent 
irânqailles, eb ne Gondaisaîent 1« canOtile leur 
mieux. Cette àienace . et beaucoup ^autitres/les 
Gi^t ejqûn calmés^ % notre; grAP4^ sdtii^t§,^f^iop , 
cai^ ikùvLs àuriond eu beaucoup de pein^ à les 
remplacer, s ilis se lussent obstinés à rester. 

A sept heures , tout étant prêt , nous avons 
dit adieu au vieux chef, dont la belle humeur 
noitô a tant divertis, mais dont leç femmeé ont 
failli nous étôu^^j et a, quittant le pe);it:p0ét 
cfEgga , nous avons salué la ville de trois fcoups 
déonoiisquefi* Plusieurs des principaux hafiitans 
sont accourus lau bord de l'éatu , ippjur i^ous ^ don- 
ne^ leur bénédiction^ et nous> souhaitei' un bon 
voyage* Ni>£ î hommes ramèreM i d'abord ^aiv^c 

mxdiesse, et le canot maviifaait si lentement, 

• 

qti'à neuf heures nous avions à peine atteint le 
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milieu de la riTÎère. Un peu au-dessous d'Egga , 
iiouSTÎmes deux petites îles, fort belles, cou- 
vertes de culture , et assez peuplées : nous ne 
nous y arrêtâmes pas^ et continuâmes de des* 
cendre le fleûye. Quelques milles plus loin, 
une mouette 'passa au-rdessus de nos têtes; on 
n'imagine pas quelle émotion de plaisir nous 
causa la yue de cet oiseau. C'était une annonce 
du voisinage deia mer, une confirmation de nos 
espérances, une presque certitude que nous 
touchions au terme du voyage et de tant de 
fatigues. Nous vîmes aussi , pour la première 
fois 9 cinq à six grands pélicans blancs, qui vd- 
.. guaient gracieu3ement sur l'eau. 

C'était par une belle matinée ; nos cœurs se 
dilataient à mesure que nous glissions rapidcr 
ment et doucement sur le courant profond. On 
oious avait prévenu^ à Egga que nous rencontre- 
rions bientôt des canots, d'une constructipiii 
^oute autre que eaux que nous avions vus; que 
nous aurions à communiquer avec des tribus §t 
des nations variées, différant complètement des 
peuples avec lesquels nous avions eu des relar 
tions jusqu'alors. Les Nyfféens nous avaient en^- 
gagés à nous tenir sur nos gardes contre ces 
peuplades , qu'ils représentaient comme sauva- 
ges, sanguinaires et féroces; ils nous avaient 
III. • 4 
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att$i^ conseillé de nous défaire de notre étrange 
canot qni pouTait attirer la curiosité , exciter le 
soupçon, et par suite compromettre notre 
sûreté. Tout en faisant la part de l'exagération , 
nous cro^^pns qu'il peut y ayoir du vrai dans ces 
rapports , et sommes très-<lécidés à agir avec 
prudence. 

Toute la matinée, les bords de lajriyière se 
sont montrés en général bas et -marécageux; de 
hautes terres apparais^aien|: au-delà, mai^ k 
quelque distance de l'eau , et de, vastes marais 
s'étendaient dans l'ii^tervalle. Le courant nous 
emporta au milieu de l'un d'eux avec une grande 
force, parce que ntous avions passé trop près, 
et il nous fallut beaucoup de temps , d'^fibrts et 
de fatigues, pournous en tirer. Les collines <, 
vues le 19 , paraissent suivre la même direction 
que la rivière qui pourt ici vers le Çud^t. La 
rive occidentale ek basse ^ une double chaîne de. 
collii^ borde la cèle é|nentale. Ces hauteurs 
semblent fertiles, et sèiit couvertes» de verdure 
presque jusqi^'au sommet. Pendant la natviga-^ 
tion de l'après-midi , les boi*ds devinrent plup 
fertiles, plus agréables et plus élevé^. Elans là 
-première partie du jour, «ous avions découvert 
plusieurs villages , petits et misérables, presque 
ensevelis sous l'eau , ainsi que d'immenses plan? 
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talions àémrù^néUAi^néé^d:^ %^ie}^ : 

les téeés dès plcinteft ëbii^ût ^tfles vi^hlèi^, «t 
0» n'apercewil aticuli autre genre Aet?i<UiHi^; 
Gepetidant^ à Ill^stl]^ que â<>u# ayan^ien^^, le 
soi devenait plus iriefae, jirkis iJE^le €(^ le'^dy^ 
]plus varié* A dtifeè heures", Irous déj^^âfisâtiieS^ ttfté 
ti'ès-gi'at^dQ ville mariëhatidè, ^éuée à not^é 
gancfce,f dtit J)rë9^u bord de fëau, au t)ied 
d*'uné fcaule inonfâghe , <|ui la ddminàil: , et«env- 
Warit préte^ à réerasfcr 4^ Stt dittte* tN<ms eti 
demandâmes le no^n'b»osgeiis : ils i'igtioïÈiteli%j 
et ti0ti^ temps était t^p pt^cieUf po^i^ mmê 
atrê^^at^ biënqUe pk^eurs bateau^:, <|ul en v^* 
Àaieiit , pa^sàs^iït près dë-AéWs, l^ous-reinaï^ 
^âmès un iiohibreiiiàmetise deeânofs ,^ ^tdti<^tt-f 
nés devatit la Vitle , et ^ôti^imit^ sur lé iiiéÂie 
m^^èlé ^ue' ceiix dè^ rivières fionriy et Galàbàri 
CPèi^t tiâ js^y^ptéme ^r de éohimùhièàtloA àVëë 
lé^pfeaples qui bat^tetit éiï^- ces^ints èt^ûne 
riduveHe asSstitaiicfè du Voisinage de la ttiér: 
Qîibiil&lé^é ces émbâréa tiens allaient et venaient 
Slip lé fteuvê; <^elqués^iÉites passè^-ènt ti^ès^p^èi 
de aèfas. Leà éi^ipages iSOûS -t^égaïtièrènt avec 
étën]!ieideh£ , ihàis iie létnoî^èi^iit ^uëHh désir 
dfe nôris pârfer. G'éèt un ennui pour nous^ qui 
pôtàrra deV««iirpltistaiHlungmVeînGonVément^ 
que de ne^ pduvoir cbnvèrâef ave« ëeé peuples. 
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jRM^AbtpInÂ^urs mille&^de grands villages 
ouv^erliS et bien bâtia^ séparés par des terrains 
couyjdrts d^ vei:dttre, o^ préparés pour être 
enseiQekicés ^ se succédèrent presque sans re-* 
lâche sur les detix rives ^ et principal,eoient sur 
ht rive orientale* L4 nature semblait ici àvoilr 
épanché ses faveurs avec plus de prodigalité. 
Cependant., nous n'iibordâpie^ à aucun de ces 
endroits ^ si beaux à voir ; et, poursuivant notre 
course jusqu'à ce que le soleil commençât à 
b)ai$$er, et que nos hommes se sentissei^t las^ 
W>^S nous arrêtâmes pour la nuit dans un petit 
b^fiieaU , dont les habitans , inquiets de nos in- 
tentions , s^alarmèrent à nqtre approche. A 
pçiniE; nous eurent-ils vus quUls poussèrent leur 
cri de guerre , et hommes et femmes , s'arûiant 
de sabres , de lances ^ d'arcs et de flèches , pri- 
rent une attitude menaçante* Nous leur criâmes 
des- paroles de paix en langue du Haoussa , mais 
ils ne comprenaient ni paroles, ni gestes. Heu- 
reusement qu'une ^mme qui savait un peu le 
langage de l'intérieur de l'Afrique, se dévoua, et 
vint, nous trouver sur le bord de l'eau. Nous lui 
apprîmes que nous étions des voyageurs chré- 
tiens, amis» de ses compatriotes, qui retour- 
naient dafts leur . pays par le fleuve , fijt n'avaient 
nulle envie de leur faire ^ 1^^ guçr^e* EUe allsi 
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rendre compte de San message , et , réussit, en 
partie seutemeAt, à dissiper leurs terreurs et 
leui^ soypçous. Sans la méditation de cette cBgue 
femme , nous eussions^ certainement essuyé une 
grêle de flètfaes, car on nous ayait pris d'abord 
pour des Fellana, et elle eut beaucoup de peine 
à persuader le contraire^ Néanmoins, con- 
tre notre attente, ces gens ne.purent, ou ne you-* 
lurent pas nous donner iie logement pour la 
nuit ; nous eûmes beau solliciter cette faveur 
avec importun! té , et leur assurer que la hutte 
la plus misérablo nous arrangerait encore , ils 
furent sourds à toutes nos prières. Craignant 
seulement que nous n'en vinssions à exiger de 
force ce que nous ne pouvions arracher à leur 
bonne volonté , ils nous engagèrent fort à des- 
cendre le fleuve , nous assurant qu'un peu plus 
loin nous trouverions une ville, grande et fort 
importante , nommée Kacunda ( oe nom nous 
rappela que les habitans d'Egga im>us avaient 
recommandé de nous y arrêter^). Hsnous dirent 
aussi que nous y aurions abondance de provi^ 
sîons, qu'on nous y recelait à merveille^ et 
que nous y rencontrerions des naturelis de 
Funda qui entendent et parlent le langage du 
Haoussa. 

Cédant ]x toutes ces considérations, nous 
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q!iittâme$ le village; mais presque aussitôt les 
naturels nous rappelèrent, nous criant de revenir 
Bt êe passer la nuit avec eux. Nos l^otnmes, 
d'autant plus ravis de cette offre qu'ils étaient 
horriblement fatigués , firent des efforts inouûts 
pour remonter le courant ; mais il était si impé« 
t^ux,. qu'au lieu de no«s raf^procher du village , 
m^m dériv^iDS sensiblement. Quand il fut 
|)rouvé que le retour était chose impraticabk, 
npw n'elMnes d*autre rcj^source que ^e suivre 
}e pijenciiar avis qu'on n<}u» avait donnée et de 
liôus laisser aller au gré duifleuve. 

K;aouvida. est Située wr la rive occidentale i, et 
vïie: d'un; peu loin , elle a un aspect ângulière^ 
inetit beau. De mêm^ qu'à Egga,on n'y parvient 
q«è par d^s/oanaux sinueux , qui entrecoupent 
pn marécage ,vas»ux et malsain , de près de deux 
f!|^e5ide large. JN^ûUs y arrivâmes le soir. Lesna- 
luneis f uireisit d'abord un peu alarmés de notre 
^ppaiHiition^ mais un vieux pi-être mahoBiélan 
Daus^a^uaiUit sw la. rive, et nous conduisai^t 
cbess; lui, inoud ijastalla dai^ une.hutie comuK^de 
et propire; jardiji la de;meure d'un prince^ aiifottff* 
flPhuî'oeUe d'un maître d'école. Ce vieillaixlia quit* 
lîé> Guifcuanfcurrafi pouir venir s'établir à KâcujQ* 
da , ejt ayant appris que deux chrétiens visitaient 
le£orgQtt , M a :pensé de suite .que ce ctevsait être 
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nous. La chambre dans laquelle il nous a inti^o- 
duits est la plus spacieuse que nous ayons encore 
vue^ et lui sert de classe : il y enseigne les prières 
mahoniétanes aux enfans des naturels. Ce digne 
bontnie paraît prendre grand intérêt à nous ; 
voyant les gêné inquiets et alarmécl dis nOtré ve*- 
nue, il s'est efforcé de les calmer yen leur disaïit 
que nous étions tout à^ fait inolFensifs, et nous 9i 
p^is aussitôt sous sa ^pteclion* Il nous 9 préve- 
nus qu'oîEi nèus pï^éparait une hutte à une' petite 
distance delà "^Ule ; mais le ténîpcf étailt chaud et 
fatigant , nouspréférons rester où nous sooïmesf. 
Nous aurions peine, d'ailleurs, à trouver un lor 
gement aussi vaste et aussi aéré. Nous aVons donc 
demandé à notre bote la permission de deuienirer 
ehtô lui , et il y a consenti avec empressement. 

Le chef de Kacu^da habite à 'Quatre millies d& 
nous vprès du lieu où se tient le marché* Le vicK^ 
Mallam n'a pas voulu que nous allas&aotosl le VowV 
mais a prâmi^ d'envoyer im messager py frèrâdu 
chef, pour qu'il TÎttt noqfs visiter demain. lïfousi 
avons souscrit de boa <ioeûr à cçt armige#«iit.t 
Environ dix gaKonsde biei^e du pa jrs ^ diKgi^û^ 
pilé , et des volailles bou^lies ^nous ont et» teti'^ 
voyés pour souper; et après: §voir mangéiâe£brt 
bon appétit, nous noub sbnynes coiicJaiés en v€it 
merctalit Dieu. 
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La rivière décrit plusieurs sinuosités , depuis 
Egga jusqu'ici, se dirigeant tantôt au Sud , tan- 
tôt au Sud-Est. Elle est semée d^îles, toutes cul- 
tivées et habitées. Le courant , très^ràpide , doit 
être de quatre h cinq milles à Theure, à en juger 
par la difficulté que nous eûmes à ramer contre 
lui 9 sans pouvoir faire le moindre progrès , 
lorsque nous essayâmes de retourner vers l'Ile 
oti nous avions alMM*dé , avant Kacunda. Près de 
cette île, qui est plus rapprochée de la qve Nord 
que de la rive Sud, les terres sont bien cultivées, 
mais basses , et cette disposition des bords du 
fleuve continue jusqu'à Kacunda. La rive Sud est 
un peu plus élevée. On nous dit que la ville que 
nous avons vue , à notre gauche , ce matin , un 
peu au-dessous d'Egga, ne reconnaît la domina- 
tion d'aucun chef, mais que, dans toutes les autres 
villes, il y a utt roi ou gouverneur. Le territoire 
du Nyffé finit à Egga . 

' ' Samedi . 23 octobre^ — Kacunda né se com- 
pose, à bien dire, que de trois ou quatre villages, 
tdus fort grands, mais isolés , quoique à très-peu 
de distance les uns des autres^ C'est la capitale 
dWi état ou royaume du même nom , tout à fait 
indépendant du Nyfie , ou de toute autre puis- 
sance étrangère. Lç chef ou roi gouverne en 
despote, mais avec modération. Dans les cas 
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graves, il ne s'en remet point à son propre ju- 
gement, mais en appelle aux anciens du peuple. 
Kacunda entretient fort peu de relations avec le 
NyfTé f ou toute autre nation considérable. Ellie 
trafique, presque exclusivement , avec les divers 
peuples qui habitent les bords du Niger,au Sud; 
et les esclaves achetés ici, sont , dit-on , dirigés 
vers la mer. 

Les naturels sont grands , bien £iits et robus^ 
tes ; ils portent peu d'ornemens. Celui qu'ils 
affectionnent le plus est un collier de cornalines 
rouges (qu'on trouve en abondance dansle.Nyfle), 
taillées un peu en forme de cœur, plates, minces, 
et du plus beau poli. Pour tout vêtement , ils se 
ceignent les reins d'un morceau d'étoffe de coton, 
£ibriqué par eux ^ et teint de diverses couleurs , 
selon le goût du propriétaire. Les femmes por- 
tent de petits pendans d'oreilles en* argent, 
mais ne se teignent ni ne se barbouillent le 
corps. 

Les productions du pays n'ont rien de. parti- 
culier ; et pour la Imbrication des étoffes , les ha- 

bitans de Kacunda sont fort inférieurs k leurs 

• 

voisins. La langue du NyfTé n'est pas comprise 
ici , malgré la proximité des deux royaumes ; 
mais, de même que dans tous les autres lieux que 
nous avons parcourus, on y trouve beaucoup o^ 
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personnes parlant couramment la langue du 
Haoussa. 

Le chef s'est excusé de nous yisiter ce matin ^ 
mais il a envoyé son frère nous assurer du plaisir 
que lui faisait notre venue. 

A onze heures du matin , lin grand canèt à 
deux bancs , avec quatorze rameurs , est arrivé 
h Kacunda ; le frère du roi était à bord. En met^ 
taat pied à terre , il n été salué d'une décharge 
de cinq Vieux mousquets rouilles. Un messager 
est ve^unous annoncer qu'il était disposé à uoiis 
voir , et je l'ai envoyé prier de vouloir bien venir. 
Il avait une hambreuse suite , et nous a présenté 
de lai part du chef des noix dé goura , une chèvre, 
des ign^rmés , et une grande quantité de bière 
du pays. Tous , quoique païens , portaient lé 
costume mahomé tan , et avaient une tcnufepro* 
pire et spignée.Lés plus riches habitàns de la ville 
n0i|s.o]()L€ légalement envoyé d'énomçs calebasses 
contenant plusieurs gallons de bière. Netus 
avions .fait au frère du chef l'accueil le plus cor- 
dial i^tapnès^ avoir échaukgé avec lin une poignée 
de main ^ aous sommet; entrés de suite en expli*- 
cation. Je lui ai dif , en vayaat la chèvre qu'il 
nous avait apportée , qu'à noire grand regret , 
nous n'avionsTien à offrir à son frère^ en échange 
d'un prient de cette valeur , qu'»n long séjour 



diii^^ k |>ays avait épuisé toutes nos ressources* 
Gependaqi, je tifai de xios csiisses une paiiie de 
br£K^le€s d'à logent, q^e je Jui reBois pour le -chef 
de Ka^uûda , en le priant d'ei^pliquer à ce ^er- 
mw pourquoi fious n'ayioptis pU &ire iuieuaKr« Il 
les prit, mais aafispamîtrfe y attacher dHmpor- 
tance^ni mémes'eïirsoutier. En regardant au(9!iiur 
delà chambre <y il aperçut plusieurs petites €yb(Or 
ses qui lui plurent ; et lious les lui donnètnes 
avec d'autant plus d'eoipEressement qu'^eUes n'a^- 
vaient p^ur. nous. aucune valeur. Notre coudes?* 
cendance le ravit« 

Au bout de peu de lèaaps ^ nous (étions au 
mièuxeti^s^Bnble^etil'Oommença à nous faire die 
ternbles récits des ilaturèls qui habitent sufr 1^ 
bôvds du jleu^e ^ au: delà de Kacunda. Il nous 
ehga^ait à ne pas noiirs rist^uier parini eux, ^ et 
à noué «n aller par le chemrn qui nous avait ame- 
nés <i $i vous d^cendezid rivière n , nous ditrril 
âvec beaucoup d'emphase , ta vous ne pouvez 
uiant^er de tomber «atre leurs raains et d^être 
Msa^ififés. )V «^ K Mais ,lMÎ2>cpandis-je, que boni 
ayonè à vivre ou à mouirir^il rtousiaut poursui*^ 
vrenJ'tre voyage, et cela dès demain. >;> J^ajoutai 
aJérs que' s'il vouilait envoyer un messagca^- orrxtè 
hms^ coninfe pfeuve d'in^!êt du haut et piûs* 
saut ofce^ de. Kàcunda,. ce ferait une garantie de 
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sûreté. » Â quoi il répliqua de suite , que non ^ 
qu'il s'en garderait bien , car les habitans de la 
ville voisine couperaient certainement la tête à 
• son envoyé. « Mais , continua-t-il , si je ne puis 
vous persuader de retourner sur vos pas, et d'é- 
viter ainsi le péril, du moins ne partez pas de 
jour; attendez que le soleil soit couché ^ 
vous pourrez alors continuer votre voyage, et 
passer vers le milieu de la lïuit devant la ville 
la plus dangereuse ; et peut-être échapperez- 
vous. » Nous lui demandâmes si ces gens si re- 
doutables avaient des fusils et de grands canots 7 
« Oui , en grand nombre ; c'est un peuple con- 
sidérable et puissant ; aucun canot ne peut des^ 
cendre la rivière pendant le jour , qu'ils ne le 
capturent et ne le pillent : même , à la nuit, les 
canots d'ici sont obligés d'aller par flottes,. et de 
se tenir tout près les uns des autres, afin de leur 
imposer, et de préaSenter un aspect formidable. » 
N'ayant aucune raison de mettre en doute: la 
vérité .de ces renseignemens , et sachant bien au 
fond le peu de résistance que nous pourrions 
opposer à une attaque , nous avons décidé de 
voyager de nuit , et de partir demain à Quatre 
heures et demie de l'après-midi. J'annonçai no- 
tre intention au frère du chef, qui en parut 
très-étonné. Notre détermination , et surtout 
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notre apparente insonciancia du 4$tng^, frappent 
l'esprit de ce peuple^et le <;onfir ment dans lapen*- 
sée que nouâ^sommes de$ êtres 5urnaturel$^9uésf 
de facultés extraordinaires .Notre visiteur a pria 
congé, après une longue séance, emportant ^ou-* 
tes les bagatelles qu'il avait démvé^^ et le présent 
destiné au cHef ^son frère. Celui-ol s'e^ i^ontré 
pleintâiènt satisfait de notre hommage, et a reçu 
notreenvoi de la façon la plus gracieuse. I) nou^ 
a suppliés de lui écrire quelque charme; lunpour 
assurer une continuation de paix et de prospé- 
rité à sonroyauipe; un autre, pour empeeher 
les querelles, les injures et les troubles 4^]^)^ 1^ 
niarché , pour prévenir l'effusion du sang, hur 
main , qui a souvent lieu , k W suite de ces dis^ 
putes; enfin, pour amener ^u lieu de vente une 
foule d'aehf^.tj^iu^ ^% de n^archands , les taxes 
qu'il perçoit a<ig||iei|U|ii(T à proportion* IldésiiT^ 
aujssi obtenir de nous Un ta,Usman particulier , 
qui, ait la vertu de préser.ver tous les ge^s qui 
$e baignent 4^9 giiffes des crocodiles qui infestent 
le mardis, et qui ont, à ce qu'<^ dit^ enlevé eC*4é-^ 
ypré dernièrement - jdusieurs ei^fans. Il ym^ 
aussi , qu'î^u moyen d^iin qharme , un ruisse^if 

voisin V q^i- J^.^ toujours à sec pendant l'été ., ce 
remplisse d'eau, et coule toute l'année. . i 
. L^ naturels sont fermement persuadés que 
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fH>^ l^thm^ néd^mttâ^dins, 9ti dtt moins fert 
eti '^latt â'^icéempU^ Hdûbtë è^oe de fnfracte ^ et 
ils i^i^ent qtie 406^ ehat*tÂe$ â&nt Bien pe^i def 
ëhé^é^ emhpafFés4 4e qtie n&as péuttùms fiiire^ 
s^4l ^iiitis piaîsait-dé^loyer notre puissatice. Vouj 
Soiï^ ([^'ôitilbfat^rè €t!%te ignorant^ crédutitë serait 
àli^^ iiiiïtiië ^e âati^tent^^ nom éfitoûs de 
bêuÉter lettre |>Féjùgés Où UàPs supper^t^dnsyéi; 
âouë eoiifot'Moieis à l^urs désirs a^^àt ^^l èM 

ëti ttoU^.* " • *• • ' -''•■ ■' ' • 

plusieurs des bahitatis nous apportent de petii^i 
préàenjs de noii de geiiirtt^ de^pdîvi^e deCàyénne 
et dft' CJiîii, mi in6rcteâude'poissoi]t,'6Ù<|Uèlijafe 

atitre serfabkble feafgktélle,* s^à ttendafâçà i^ëef bii* 

fe^rilû|yte dé là Valeat*, S(ms4a'ferhiê^de^ ehaï** 
m^. Nous avons éïé peï*^ëttréd titjuf ie'jbtK* pâif 
un jeune* homnie qui nbifôrdeâiaild:àit«intaflL^^^n 
pour attraper ùitiè gràrickl •qttàn|:îté de poisso^i.- 
Lé pauWé diabl^é^hMri siiiVârît pa^èbtit ijOteme ûtt 
eïilfitâ* ^î iriéildië «fi fortietf il héffs ^iffi^aitetf 
Mièî^ë mtéé 'iî^tî itpotl^aitTcBa^é^ ^;dé' te 
bieirtfe S^'^p\j ^V :feêi>^ dé gotit^^V^^* V^ ^ï 
nOûS ëÀt ddnné totl^ce qu'il p^^édtfil'V^^t^^ 
fëi'ëtàît gWinde';:iéttâM'ii> était tibiïfafîiïcu qà^ii 
iiè^d^ênldaiï que dé hcftis de Fentichir par d'a- 
bondantes ^êcbès : H ïi^y ^« iri6y:eh dd s'en débar- 
i^a^et qu'en lui accbi^dàiit si requête ; nous lui 






• LA PÊ€11E. 67 

donnâmes donc un petit mori^eau de papier, ^i^ 
lequel nous avions griffonné quelques mots in- 
signifions ; il ne l'eut pas plus tôt ., que , le 
regardant de Tair le plus joyeux , il se ttiit h 
rattacher arec beaucoup de solennité au bout def 
sa ligne h pêcher. Puis , il partit pour -aller en 
hâte essayer sa bonne fortune , se félicitant d'a^ 
vance de la multitude depoissôn que soïi chatrmé 
allait attirer. 

11 est pénible de voir à quel point ià supers- 
tition subjugue et domine ces pauvres gens, non* 
seulement à Kacunda, mais^ Egga^et dans^une 
foule d'autres enckH)its',' sur les bords dtà fleuve» 
Prêts à aceuçillir comme vérité tout ce qu^ôii 
leur dit , il$ sont dupes d^ .tout chariatanismé. 
Les M allams mahoniétans entretiennent chez enit 
la croyance aux charines et aux soirtilégés, parce 
qu'ils en tiretit parti 5 mais , de leur fcôté , ce^ 
docf«s prêtres sont tout aiissi crédule^ que ^ëi 
naturels, dans Pefficacité de tout ce qui vient 
de nous. 

A Kacunda , les habitans se servent pour là 
pêche, 'à lacpuelleils réussissent assez, d'une ligne^ 
armée au .bout d'un morceau de fei^ réeotii4!iié 
en formQ de hameçon. Us y décrochent pour 
amorce un gros vër , et souvent partie d'un 
*pois8on. Latx)rdè e9t faite d'une herbe propre- 
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ment triessée. Souvent les pêcheurs s'exposent 
ay^c une sorte d'insouciance aux attaques . des 
alligators , très- nombreux dans la rivière ; et 
pendant la pêche , ou le soir en allant chercher 
de l'eau | il arrive que plusieurs personnes de* 
viennent la proie de ces animaux. Ils font la 
guerre aux crocodiles ^ et en mangent la chair , 
aussi bien que celle de l'hippopotame. Les œufs 
des premiers sont pour eux un grand régal. 

Nous avons eu la visite du chef d'une province 
voisine, accompagné d'un imposteur, qui se dit 
fils d'Edéresa , l'ex-roi du Nyffé : tous deux ont 
été désapointés dans leur attente de recevoir de 
nous des présens de prix , car nos provisions di- 
minuent de jour en jour, et nous ne pouvons pas 
faire les prodigues. 

De même qu'à Egga , les Mallams nous pres- 
sent de rester ici deux ou trois jours, afin de profi- 
ter du départ des gens poiir le marché de Bocquâ, 
chacun nous prévenant que , si nous ne prenons 
cette précaution , il y va de nos vies. Tous Rac- 
cordent à représenter les riverains du Niger, à 
partir d'ici , comme la race la plus dangereuse* 
Ce sont, disent-ils, des voleurs de profession , 
sans frein , ni loi : ils n'ont pas de chef, et ne re- 
conuaissçnt aucune autorité humaine; en un 
mot, c'est une république de féroces brigands.* 
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Se ne sont qu'histoires des habitans d'Egga ^ qui, 
obligés de se rendre au marché de Bocquâ pour 
affaires de commerce , voyagent par compagnies 
de dix ou douze canots , pour s'enti^ aider et se 
protéger; et qui, même alors, n'osent passer à 
portée de ces rives dangereuses qu'au plus pro- 
fond de la nuit. Enfin , on ne néglige rien pour 
nous effrayer, et nous empêcher de pousser plus 
avant. • 

Le roi du Yarrilipi avait bien quelque raison 
d'hésiter à envoyer le capitaine Clapperton el 
nous-mêmes aux bords du Niger, sachant, comme 
il le faisait, qu'il ne possédait pas une seule ville 
si loin à l'Est, ni un seul sujet de Yaourie à la 
mer. Au-dessus d'Egga jusqu'à Wowou, la rive 
occidentale de la rivière, qu'il s'était vanté de 
compter dans ses domaines, n'est habitée que 
par des NyfFéens , et , au-^lessous de cette ville , 
ce ne sont que tribus étrangères et distinctes i 
qui n'ont jamais entendu son nom, et ignorent 
également sa puissance et sa gloire. 

Nous remarquons ici, pour la première fois , 

que les naturels ont coutume de se faire une 

marque particulière pour se distinguer des autres 

tribus. Les marques distinctives des habitans 

de Kacunda sont trois cicatrices des tempes au 

menton, qui leur donnent un aspect étrange. Du 
III. 5 
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reste, la population est douce, inoffensÎTe et tfèsr- 
lûborieuse. Leurs huttes sont les plus grandes 
et les plus propres que nous ayons vues dans tout 
le pays. Notre bon ami, le maître d'école , Aous 
assure que nous passerons bientôt devartt la ri- 
vière Tskadda^ qui n'est qu'à une journée de dis- 
tance, en descendant le fleuve. C'est un vieillard 
disert et fort communicatif ; il m'a appris que 
la ville de Funda n'est point sur les bords de la 
Quorra, ou Niger, mais bi^ à trois? jourhées 
dans l'intérieur, en raniontatit la Tsliadda. Tou- 
jours d'après ses dires , cette dernière rivière 
est fort grande , presque aussi large que la 
Quorra. Des canots remontent la Tshadda jus- 
qu'à Bornou , et , par cette voie , ce royaume 
n'est qu'à quinsse journées d'ici. Les pays de Ja- 
coba et d'AdamoWa , dit-il , sont en paix avec le 
Çoriiou , et les^ communications sont libres entre 
ees contrées par eap et par ten*e. Il paraît que 
tes tributs païennes sont menacées , à leur grand 
effroi , d'une attaque dèà Fellans, quand la sai- 
son sèche set^a' venue. La Tshadda offre une na- 
vigation âure , et est très-fréquentée par les ca- 
note. La ville de Cuttumcurrâfi ^ dont on nous a 
déjà parlé, est assise à la jonction des deux ri- 
vièi^es., de la Tshadda et de la Quorra. 

Dimanche ^ i/{ octoh^e. — lies enPfans des 
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principaux habitants :de Kiicui^da sant placés de 
très*bonne heure sous la tutelle de notre diguiB 
hôte , le maître d'école , qui leur enseigne quel-r 
ques prièresmahométanes, à peu près tout cequ'il 
sait de l^ laqguje arabe. C'est en cela que consiste* 
toute leur éducation.. Ces enfaas sont studieux et 
diligens. Us se lèvent tous les jours avant le sor 
leil^ et copient leurs prières à lalampe., pour 
les répéter ensuite au maître , les uns après les 
^autres, en conimeoçant par le plus âgé. 11$ réci- 
tent d'un ton perçant et criar^ yassez haut pour 
se faire entendre d'un demi-mille à la rondp , c^ 
qui passe pi^ès des parens pour une grande per- 
fection; le meilleur écolier est celui qui a les 
poumons les plus robustes^t la yoix I9 plus qlaii^e. 
Quoique excessivement vains de leurs talens, 
de leur savoir et en général de leur supériorité 
intellectuelle sur leurs compagpons^ les Maho-r 
métaux accordent une grande prééminence aux 
blancs ^ car ils ont entendu conter des merveilles 
des Européens ; et la renommée de ceux-ci a pér 
nétré chez toutes les nations de Tintérieur , et 
en a fait pour ces peuples crédules dés êtres suï?- 
naturels. Ainsi, notre piètre ou Mallam,. quoique 
fabricant de charmes , nous a demandé aujour- 
d'iiui^ avec instance, unq amulette, douée de 
propriétés jqissez extraordinaires pour lui^attirep 
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le respect et l'admil-ation de tout le -pays; «t il 
étaît si fermement oonvaincu que la chose ne dé*- 
pendait que de notre vouloir, qu'il n'y a pas eu 
possibilité de le dissuader. Il nous a fait cadeau 
d'un grand pot de bière , et n'a pas voulu jquitter 
la hutte que nous ne lui eussions promis le pa- 
pier qu'il sollicitait si ardemment. Nous ne sa-^t 
vous comment échapper a la foule des deman- 
deurs, et leurs larmes et leurs supplications nous 
font peine. Pour satisfaire les plus obstinés, 
nous avons pris le parti de suivre l'exemple de 
M. Park , qui , en pareil cas , donnait à ces pau^ 
vres superstitieux une copie du Pater* 

Le frère du chef nous a fait une seconde vi- 
site ce matin^ réunissant tous ses argumenspour 
nous, engager à différer notre départ de deux ou 
trois jours, jusqu'à ce que les canots fussent 
prêts à nous escorter. Il insista de nouveau sur 
les dangers que nous avions infailliblement à 
courir, si nous nous décidions à partir seuls. 
Ses rept'ésentations nous ont peu touchés , car 
il nous a été évident qu'elles sont dictées 
plutôt par l'avidité que par un intérêt réeL 
Nous avons cependant .consenti à attendre, jus- 
qu'à cette après-midi , un homme qui dçit nous 
accompagner^ en qualité de messager, au cé- 
lèbre marché de Bocquâ , où, à les en croire^ 
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nous serons tout-à-fait en sûreté : passé ce lieu, 
les habitans des rives sont , dit-on , moins ra- 
paces , et beaucoup plus traitables. La descrip- 
tion que fait le frère du cbef du peuple qui ha- 
bite à une journée d'ici , est tout ce qu'il y a de 
plus effrayant. Pour en revenir au prorerbe , 
« Il y a toujours du vrai dans ce que dit tout le 
monde )) , nous commençons à ajouter foi à ces 
bruits si répétés de la férocité.et de la cruauté des 
races qui occupent les deux rives du Niger,, entre 
Kacunda et Bocquâ : bien que nous fassions ce- 
pendant la part de l'exagération des naturels 
qui, aimant fort le merveilleux, se plaisent à 
grossir des bagatelles, et à leur donner beaucoup 
plus d'importance qu'elles n'en ont. 

L'après-midi approchant , nous demandâmes, 
mais en vain , le guide qu'on nous avait promis : 
ni le chef, ni son frère, ne semblaient disposés 
à tenir parole; nous fîmes alors nos préparatifs 
de départ, au grand déplaisir du dernier, qui 
entama une dolente lamentation , et, mit tout 
en usage, hors là violence,' pour nous faire chan- 
ger de résolution. ^ 

A trois heures de l'après-midi , nous adres^- 
sâmes nos prières au puissant dispensateur de 
tous biens, lui demandant d'étendre sur nous sa 
protection , et de nous préserver au milieu des 



peuplades barbares qu'il nous ffillait visiter; 
N.ouâ .ordonnâmes ensuite à Paskôe et à no^ gensr 
de chargea le baleâu^ Je n'oublierai jamais leurs 
mines pileuses* Ils fiaient toUtJèn larmes ^ et 
tremblaient de tous leurs inembres. L^un d'eux, 
i)dmn^.Antonio>néâ Bonnyêt.fils du: dernier 
the£^e jc;êtte ville ^ qui nous avait, été confié par 
I0 Ji^utenant Matson ^ conimandani du Glinker^ 
çt^ii} a^ussi afTec^é que les autresy II disait se sou-^ 
.c!ier,peu desa^sureté persoiipelle : sa tie n'était 
d'aucune importance : tout ce qu'il craignait^, 
c'était qu^ pous fassions assassinés» inoa frère et 
toloï : il nous s^mâil chèrement ; il avait voyagé 
avcQ nous depuis la cote^ et pour lui, autant 
vaudrait mourir que, dé nous voir tués. 

A rpatre heures ef demie , comme tM>u5 Ta-^ 
vion^ ai^été, ncTus dîmes adieu au^ bons habi- 
Intans de Kacunda , et, tous les bagages étant à 
hoi'd et les hommes à leurs postes ^ nous nous 
embarquâmes , et quittâmes le rivage à la vue 
dWe multitude immense. Nous eûmes beaucoup 
de. peine à nous tirer du marais , et à gagner le 
gros du fleuve^ Les pauvres naturels nous regar- 
ds^ient avec étonnement , nous suivant deis yeux 
le plus lopg^temps qu'il purent , cpnyne n'espé- 
rant plus nolis revoir ,• ni e^utendre parler def 
nous daxa^iage. i .- 
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Nous étions enfin en route ^ et préparés h cç 
qui pouvait arriver de pis. « IVJiaintenant , roe$ 
braves , » dis-je, comme le canot glissait porté 
par le courant, « il faut nous tenir ferme. J'esri 
père que pas un ^e nous ne lâchjçra. pi^d , quéln 
que chose qui advienne. » Antonio,et Sain ditr^Oit 
qu'ils étaient décidés à ne nous pas. quitter jus- 
qu'au dernier moment. Sam estde Siei^ra-teone, 
e t j e leur crois du cçeur à tous deux . Je savais, paiî 
expérien^ce, que nous pouvions compter sua? Jaou^ 
die et sur le vieux Paskoe, qui avaient fait partie 
de la première expédition. Quant aux autres^ 
qi^oiqu'ils se vantassent fort , je n/e m'y fiais^pas, 
n^ayant jamais. eu occasipn de le$ ibettre k- l'é4 
pre^ver Nous fîmes charger le^ quatre fusils et 
deux pistolets de balles et de chevrotines , dén- 
çidés à faire aux attaquans une chaude ^récepr 
tion. Ayapt terminé nos préparatifs de défense | 
et encouragé notre petite bande à se conduira 
bravement , nous poussâmes tr^is acplamatÎQpç 
bruyantes ) et remîmes notre sort aux maiiis d^ 
Dieu. 

Notre petit vaisseau voguait avec rapidité , 
cédant aux efforts vigoureux de nos rameurs. JJ 
n'y avait plus de larmes , plus de tristesse., et , k 
nous voir orgueilleusement fendrp l'onde ,, fl 
semblait que nous fussions de force à tenir- t^tp 
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aux plus audacieux. Bientôt^ après avoir laisse 
Kacunda , la rivière tourna droit au Sud y entre 
d'assez hautes collines : la force du courant con- 
tinuait à être à peu près la même. Quelques^ 
milles plus loin , nous observâmes une branche 
du Niger, peu considérable , coulant h TOuest : 
ce pouvait être une crique , au lieu d'un bras de 
la rivière; iious ne pûmes nous en assurer; ses 
bords, parsemés de petitds collines^ étaient cou- 
verts de palmiers. Nous iiQUs trouvâmes alors en 
face d'une ville , importante^ occupant un grand 
espace ^ et d'où sortais uii bruit haut et confus , 
comme d'une multitude quï querelle, ou comme 
les vagues de la mer, roulant sur une plage hé- 
rissée de rochers : nous vîmes aussi plusieurs 
autres villes sur la rive occidentale, mais nous 
les évitâmes avec soiii. Une soirée calme et se- 
reine avaitsuccédé à la chaleur du jour ; la lune 
et les étoiles répandaiient. une douée lumière; 
tout était immobile et silencieux. Nous glissions 
doucement sur le fleuve , sans rien voir qui pût 
éveiller nos craintes, sans entendre d'autre bruit 
que le frôlement des feuilles remuées par la 
brise , le mouventent d^s pagaïes , et le rejaillis- 
sèment des eaux , lorsque , de loin en loili , un 
poisson s'élançait au-dessus de l'onde , pui)5 re^ 
tombait. 



NAVIGATION DTE NUIT. 'jy 

Vers minuit, nous aperçûmes les lumières 
d'un village dont nous étions alors très-près ; as- 
sez près pour entendre les habitans chanter, 
danser et rire, au clair de lune^ devant les 
huttes. Nous gagnâmes en hâte l'autre bord, re- 
doutant quelque péril caché , et nous imaginant 
qu'une lumière nous Tsuivait ; mais ce n'était 
qu'un feu follet , ou quelque exhalaison mareca^ 
geuse , qui se perdit bientôt parmi les arbres. 
Quand la lune eut disparu à l'horizon , le ciel 
devint nuageux , et nous avions peine à distin- 
guer les eaux, et la direction que nous suivions ; 
aussi fûmes-nous entraînés tout à coup par le 
«courant vers un étroit petit canal , formé par 
une inondation de la rivière , et il nous fallut 
plus de deux heures d'efforts et de travail pour 
en sortir et regagner le lit principal. Une rangée 
de très-hautes collines faisait tourner la rivière 
au Sud-Est. Nous passâmes devant un grand 
nombre d'îles. 

laindi , 25 octobre. — Vers une heure après 
minuit , le cours changea et dévint Sitd-Sild- 
Ouest, le fleuve coulant entre de gigantesques 
hauteurs. A cinq heures, ce matin, nous nous 
trouvâmes presqu'en face d'une rivière considé- 
rable, venant de l'Est se jeter dans le Niger : à 
son embouchure , elle paraissait avoir de trois à 
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quatre milles de large ; et ^ siir Tune de se$ 
rÎTes , nous vîmes une grande ville dont une 
partie £iisait£ice à la rivière, l'autre, à la Quorra. 
Nov^ crûmes d'abord que c'était un bras de cette 
dernière , et nous essayâmes d'y entrer ; niais ^ 
voyant que le courant était contre nous , et qu'il 
augmentait de violence à mesure que nousavaii'* 
<2ions, et nos gens étant las , nous y renonçâmes^ 
et notre petite barque fut bientôt ramenée au 
centre da fleuve. Nous passâmes outre , décidés 
k nous enquérir de ce prétendu bras du Niger 
Il la prochaine occasion» Après plus mûres ré- 
flexions , nous conclûmes que ce devait être la 
Tshadda, et que la grande ville assise à son em^ 
bouchure était Cuttumcurrafi , dont notre vieux 
Mallam i) maître d'école , nous avait parlé. Dans 
tous les cas ^ nous nous étions assurés que ce 
n'était pas une branche du Niger. Aussi loin que 
la vue pouvait s'étendre , les rives paraissaient 
hautes, verdoyantes et fertiles. 

Le jour se leva terne et brumeux : cependant, 
k mesure que le^ soleil dispersait en partie les 
}>rouiUards suspendus sur les vallées et ^u-des^ 
$u^ des petites collines, nous distinguions des . 
montagnes, de formes irrégulières , qui s'éle^ 
V^içnt brusquem^ent au bord de l'eau. Lev^ hkvu* 
te^r était iiidécise , et no!us ne pouvions nous en 
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faire une idée , leurs sommets étant enveloppés 
de nuages, ou perdus dans, des vapeui'S qui 
flottaieni le long de leurs fliincs* Au-delà., 
Sur la rive Sud**Est , apparaissait encore une 
double rangée de hauteurs; et, au Nord-Ouest, 
une chaîne de collines, de moindres dimen^ons^ 
s'étendait aussi loin que l'œil, la pouvait suivre. 
Elles paraissaient Ques et stériles. Celles du Nord-' 
Ouest étaient formées de masses groupées, et 
ressemblaient aux montagnes de Kong ^ que 
nous avions vues dans le Yarriba. ' 

A sept heures, le Niger, dégagé des lies et des 
marais qui le bordent habituellement, promo- 
nait ses eaux entre des rives boisées, ^t beau- 
iîoup plus hautes que toutes celles que nous 
avions passées en revue les joui^ précédens : 
elles coulaient sur un fond de rochers qui cau^- 
sàient à la surface de fréquens bouillonnemens. 
Un des canots^ qu'on nous avait dépeints ct>mme 
^ différens des nôtres, passa près de nous , vers 
la même heure. Il ressemblait,; pour la forme , 
aux paniers d'oser dans lesquels les bouchiers 
potteut la viande. U était gaf^ii de sièges comme 
<îeux dont on se sert dans difïei^ntes parties deô 
eôtes. U avait pour rameurs huit <m dix petite 
g^:^onS^ qui; chantaient, en travaillant sous iesF 
Wjdres d'un homme âgé ,\assia au milieu du)ca««^ 
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not. Le mouvement des pagaïes était régnharise 
par un sifflement tout particulier, qu'ifs faisaient 
avec leurs bouches et à intervalles égaux. C'était 
plaisir de voir avec quelle vitesse ce petit esquif 
voguait contre le courant. Ce matin, à l'aube, 
jious avons dépassé un grand nombre de villages : 
les rives étaient ornées de palmiers et de terre 
cultivées , qui s'étalaient au pied des montagnes , 
et dans les vallons qui les séparaient. 

A dix heures,, nous tournâmes un énorme ro- 
cher, blanc et nu , formant un dôme parfait , au 
centre même de la rivière ; il a environ vingt 
pieds de haut ; un& immense quantité d'oiseaux 
blancs ie couvraient , ce qui fit que nous lui don- 
nl^mes le nom à^ roc aux oiseaux. Il esta trois 
ou quatre milles deBocquâ , et du même côté. 
Je regarde comme plus sûr de prendre le 
.côté Sud-Est^ qui est aussi le vrai canal dé la 
rivière , et qui a trois milles de largeur. Nous 
prîmes le côté de l'Ouest, et faillîmes nous perdre 
dans un gouffre '^ ce fût av^c la plus grande peine 
que nous empêcha mes'^le catiot d'être entraîné, 
et mis en pièces contre les rocs. Heureùseinent 
que je m'ap^'çus à temps du danger ; nous nous 
mîmes à ramer, mon frèreet moi , et stimulant 
lios hoirime^^ nouis réussîmes à préserver notre 
petite embarcation : La distance du roc à la rive 
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la plus proche , est d'environ un quart de mille^ 
et le courant a une vitesse de six milles à l'heure. 
Une fois emportés , nous périssions infaillible- 
ment. 

Bientôt après ce rude exercice , nous décou- 
vrîmes un endroit commode pour débarquer , 
et nous sentant tous las , épuisés de faim et d'ef- 
forts , npus résolûmes de faire halte sur la rive 
droite. Le cours de la rivière a été depuis ce 
matin Sud-Sud-Ouest , et , comme de coutume, 
sa largeur a varié de deux milles jusqu'à cinq et 
six milles. L'aspect sombre et menaçant du ciel, 
présageant une forte averse , ou quelque chose 
de pis , nous nous hâtâmes de nous faire un abri 
avec des nattes, sous l'ombrage d'un palmier. 
Dès que nous eûmes le loisir de regarder autour 
de no^s , il nous fut évident , bien qu'aucune 
habitation ne fût en vue, que ce lieu même avait 
été visité , très-récemment , par une grande 
quantité de monde. Il y avait les traces de plu- 
sieurs feux éteints ; des calebasses brisées , des 
tessons de vases de terre étaient épars sur le sol, 
et nos hommes ramassèrent une quantité de 
coquilles de noix de coco , et trois ou quatre 
douves d'un barril de poudre. Toutes puériles 
qu'étaient ces trouvailles , elles nous donnèrent 
un vif sentiment de joie et d'espérance. Les dé- 



brisdublu^U de poudre naus semblatenl la preiive 
la plus irréeusable qué les naturels du yoîsindge 
entretenaient des relations avec les Européens, 
et par conséquent avec la mer. 

Le terrain , dans uo espace de cent toises , 
était nétoyé d'herbes , de bruyère , et de toute 
espèce de végétation ; nous en conclûmes qu'il 
s'y tenait un marché ou foire , à époques fîxjes« 
Trois de nos hommes allèrent dans Je taillis , 
chercher des broussailles et d« bois : bientôt ils 
découvrirent un village : ils ne s'en étonnèrent 
points et entrèrent dans la hutte la plus voisine 
pour demander un peu de feu. La case ne con-v 
tenait que trois femmes : épouvantées de Tap^v 
parition brusque et soudaine de ces hommes , à 
figures étranges, ne comprenant pas leur langue, 
et ne pouvant deviner ce qui les amenait , elles 
coururent de toutes leurs forces vers les bois , 
pour avertir leurs pères et leurs marig, qui étaient 
occupés à la culture des terres. De l^ur côté , 
nos gens prirent ^ sans se déGoncérijer ^^ au foyer 
de la cabane , des charbons enflamn^és, et nou^ 
revinrent aiu bout de quelques minutes , n,ou^ 
prévenant , maissaps y attacher d'in^portance , 
qu'Us avaient trouvé un village : ils npus dirent 
aussi avoir ym beaucoup de terres çultii^ées , et 
A^voir renconti^ des femmes qui s'étaient enfui^ 
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à leur approche. Loin de nous en alarmer , nous: 
nous réjouîmes d'apprendre qu'il y avait de^ 
huttes à proximité , et dépêchâmes de suite. 
Paskoe, Abraham et Jaoudie^ pour y aller cher-, 
cher du feu^ et prier les habitans de nous vendre 
quelques ignames. Il n'y avait pas dix minutes 
^qu'ils étaient partis, lorsquUls revinrent en hâte. 
Us étaient allés au village , et avaient demandé 
du feu; mais les naturels ne les avaient pas com-c 
priîs , et au lieu de s'arrêter à les entendi^e , ils 
s'étaient retirés -, d'un air alarmé et avec des 
gestes menaçans. Nos hommes avaient alors jugé 
prudent de quitter le village , et de nous rejoin-^ 
dre. Cependant , persuadés que les naturels n'en 
viendraient pas h une attaque , nous allumâmes 
nos feux ^ et nous couchâmes auprès. 

Nous re{K>sions sur nos nattes , sans la moin« 
dre prévoyance du danger , car nous aussi, nous 
étions harassés de lassitude et accablés du besoin 
de dormir , lorsqu^un quart-d'heurc après le re- 
tour de nos hommes , l'un d'eux se mit à crier : 
« La guerre vient ! La guerre vient ! » Et cou^ 
rant vers nous , en poussant de grands cris de 
terreur ^ il nous dit que les naturels venaient 
nous attaquer. A cette désastreuse i&ouvelle, nous 
' &mes bientôt sur pied , et regardant autour de 
nous, nous vîmes une troupe d'hommes, presque 
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nus, accourant sans ordre, avec des gestes.fijrîetiX 
vers notre petit groupe. Us étaient divei*sement 
armés de fusils , d'arcs , de flèches , de coutelas, 
de crochets de fer , de longs fers de lance , et 
autres instrumens de destruction. A l'aspect de . 
cette multitude de sauvages, farouches, hostiles^ 
nous ne pûmes nous défendre d^une sensation 
- très-pénible , et de bon cœur nous nous sou- 
haitâmes hors de leurs mains. Contre *des gens 
aussi paisibles que nous, qui n'avaient point fait 
de mal, ni n^en voulaient faire , ce déploiement 
de force était bien inutile ; mais il était impos^ 
sible de prévoir où. s'arrêterait le courroux des 
naturels , et nous attendions l'issue avec une 
douloureuse anxiété. 

Notre petite troupe était d'abord fort dissé- 
minée , mais heureusement nous voyions venir 
l'ennemi d'un peu loin , et nous eûmes le temps 
de réunir notre monde. Nous étions résolus à 
éviter toute effusion de sang : c'était d'ailleurs 
notre seule chance de salut , n'ayant qu'une 
poignée d'hommes à opposera cette masse. Ce- 
pendant les naturels approchaient rapidement, 
et touchaient presque à notre palmier. Il n'y 
avait pas une minute à perdre. Nous ordonnâmes 
à Paskoe, et à tous nos hommes de se tenir der- 
rière nous, à peu de distance, avec leurs fusils et 
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leurs pistolets chaînés , leur enjoignant néan- 
moins de ne pas fairq feu^ à moins qu'on ne tirât 
d'abord sur eux. L'un des naturels , que nous 
apprîmes ensuite être le chef, marchait un peu 
en avant de ses compagnons. Jetant à terre nos 
pistolets , que nous avions pris dans le premier 
moment d'alarme , nous avançâmes avec calme, 
mon frère et moi , à sa rencontre. Comme nous 
approchions , nous fîmes bon nombre de signes 
avec nos bras pour l'engager , ainsi que son 
peuple , à ne point tirer sur nous. Son carquois 
se balançait à son côté , son arc était bandé , 
et une flèche visée à notre poitrine , tremblait , 
prête à partir , que nous n'étions qu'à quelques 
pas de lui. C'était un moment critique. La Pro- 
vidence détourna le coup, car le chef s'apprêtait 
à tirer la fatale corde , lorsque l'homme quittait 
le plus près de lui s'élança en avant , et lui retint 
le bras. Nous étions alors face à face , et de suite 
nous lui tendîmes la main. Tous tremblaient 
comme la feuille. Le chef nous regarda fixement, 
se jeta à genoux. Des éclairs s'échappaient de ses 
yeux noirs et roulans, son corps était en proie à 
de violentes convulsions , comme s'il eût enduYé 
d'inexprimables angoisses. Sa physionomie prit 
une expression indéfinissable, mêlée de timidité 
et d'efi&oi , et où toutes les passions , bonnes et 
m. 6 
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mauvaises, semblaient lutter; enfin ^ il laissa 
tomber sa tête sur sa poitrine , saisit les mains 
que nous lui tendions , et fondit en larmes. De 
. ce moment l'harmonie fut rétablie , les pensées 
de guerre et de sang firent place à la meilleure 
intelligence. La première chqse qjie nous iîmes 
fat de relever le vieux chef et de l'amener dans 
notre petit camp. Maintenant que le danger 
^tait passé , la conduite de nos hommes devint 
un sujet de railleries et d'amusemens ; leui^ 
courages avaient été mis à une rude épreuve,, 
et nous savions h qui nous fier désormais. Paskoe 
était demeuré ferme à son poste , immobile , 
couchant en joue le chef. Quand nous passâmes 
près de lui, après la réconciliation , comme noug 
^conduisions le vieillard sous notre abri y il nous 
dit : (t Si ces drôles noirs avaient osé tirer sUf 
un de vous, j'aurais descendu le vieux chef 
comme une pintade. » Il nous fut impossible de 
ne pas sourire de cette protestation , et nous ne 
doutons pas qu'il ne l'eÂt fait comme il le disait. 
Quant à nos deux braves , Sam et Antonio , ils 
s'en prirent à leurs talons , et décampèrent le 
plus vite qu'ils purent , dès qu'ils virent les na- 
turels se diriger vers nous à travers les hautes 
herbes. Ils ne se sont hasardés à reparaître que 
lorsque le chef et tous les siens ont été assis 
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autour de nous ; et^ même alors , ils étaient si 
effrayés , qu'ils furent quelque temps sans pou- 
voir proférer une parole. 

Tous lesr villageois armés s'étaient i*éunis au^^ 
tout* de leur chef, et épiaient avec anxiété ses 
regards et ses gestes. Le résultat de rentrevùè 
les ravit ; leurs jreux étincelèrent de plaisir ^ ils 
poussèrent un cri de* joie , rejetèrent Jeurs flè- 
ches dans le carquois , coururent ça et là comme 
possédés du malin esprit, firent vibrer les cordes 
de leurs arcs , déchargèrent leurs fiisils , secouè- 
rent leurs lances, dansèrent avec toutes sortes de 
contorsions étranges , rirent, crièrent , chantè- 
rent; lé tout se succédant si vite, qu'on eût dit une 
troupe de £>us. Quand cette fougue de passion 
à laquelle ils s'étaintsi pleinement livrés , se fut 
iw peu calmée, nous offirîmes à chaque guerrier 
une certaine quantité d^aiguilles , en témoignage 
de nos dispositions amicales. Le chef s'assit sur 
le gazon , entre mon frère çt moi , tandis que 
«es hommes , appuyés sur leurs armes , se grou- 
paient derrière lui, à gauche et à droite. D'abord 
personne ne put nous comprendre ; mais bientôt 
un vieillard s'avança , et dit qu'il entendait le 
langage du Haoussa. Le chef le prit pour intei*- 
prète , et chacun écouta avec anxiété l'explica- 
tion suivante qu'il nous transmit. 



88 RÉGIT DU CHEF. 

« Peu de minutes après votre débarquennent, 
un de mes gens vint me trouver, et m'avertit 
que certains étrangers venaient d'arriver sur la 
place du marché. Je le renvoyai avec mission 
d^approcber de vous autant que possible , et de 
s?assurer de vos intentions. Il revint peu après , 
disant que vous parliez un langage qu'il ne pou^ 
vait comprendre. Ne doutant pas que votre pro- 
jet ne fût d'attaquer le village à la nuit , et d'en- 
lever mon peuple , j'ordonnai de se préparer au 
combat. Tout courroucés ^ ne respii*ant que ven- 
geance et carnage , nous étions résolus à vous 
exterminer , car nous vous cropons nos enne- 
mis, venus de la rive opposée. Mais, quand vous 
vous êtes avancés à notre rencontre , sans 
armes, que nous avons tu vos faces blanches, 
alors la force nous ^ manqué pour bander nos 
arcs; 90s pieds comme nos mains nous ont re- 
fusé le service , et à mesure que vous appro- 
chiez^ à mesure que vous étendiez vos mains 
vers moi , mon cœur a défailli ^ j'ai cru et j'ai 
pensé que vous étiez les enfans du ciel, tombés 
des nuages. » 

Tel était l'effet que nous avions produit sur 
lui, et qui l'avait si fort troublé , qu'il en avait 
presque perdu l'esprit. « Et maintenant , » dit- 
il, ((hommes blancs, tout ce que je vous de- 
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inaqde , c'est Totre pardon » — « Vous Taures de 
grand coeur>» ayons-nous répondu en serrant la 
main du vieux chef. Et , ayant pris soin de l'as- 
surer que. nous ne venions pas de si bon lieu 
qu'il l'avait cru d'abord , nous nous félicitâmes 
avec lui de Ji'heureuse issue de cette affaire. 
Nqus avions plus de raison que personne de nous 
en réjouir, et nous offrîmes intérieurement nos 
actions de grâces au Tout-Puissant de sa mira-^ 
culeuse protection. Car, pour nous swvir des 
paroles du psalmiste : a Le Très-Haut a délivré 
notre âme de la mort et nos pieds de la chute ; 
il nous a préservés des terreurs de la nuit, de la 
flèche quvvole pendant le jour, de la peste qui 
marche dans les ténèbres , et de la maladie qui 
frappe en plein midi. » Nous avions h noi^s ré- 
jouir doublement que notre sang eût été épar- 
gné, et que nous n'eussions pas répandu celui des 
autres ,. car nous avions craint un moment d'être 
forcés d'en venir à cette cruelle extrémité. Nos 
fusils avaient tous double charge de balles et de 
chevrotines, nos hommes étaient disposés à s'en 
servir, et une seule flèche tombée au milieu de 
nous eût été un signal de mort. C^était en vé- 
rité une délivrance miraculeuse , et Dieu m'ac- 
corde de ne jamais revoir une mort violente de 
si près. Il est heureux pour nous que nos figures. 
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blanches et notre conduite calme aient si fort 
imposé 'à ce peuple.. «• Une minute plus tard, 
nos corps eussent été hérissés d'autant de flèches 
qu'un porc-épic a de dards. 

Le vieux chef retourna au Tillage , suivi de 
tout son monde; et, chemin faisant, il monta 
sur une fourmilière , d'où il fit ùnç harangue , 
qui dura plus de demi-heure, l'accompagnant 
d'un grand nombre de gestes et d'une grande 
variété d'attitudes. Nous ne pûmes savoir, avec 
certitude , si ce qu'il disait avait rapport à nous, 
mais la chose est assez pi^obable. Us revinrent 
dans l'après-midi , nous apporter en présent une 
grande quantité d'ignames et de noix de goura , 
et nous invitèrent, de la façon la plus pressante, 
à aller coucher dans leurs huttes,, promettant, 
de nous traiter de leur mieux. Nous les remer- 
ciâmes de cette offre bienveillante, mais sans 
vouloir 1 -accepter^ pour plusieurs raisons. Notre, 
refus réveilla pçut-être leur méfiance , car ils 
tirèrent des coups de fusils depuis lexxïucher du 
soleil jusqu'à onze heures du soir, te chef nous 
fit une troisième visite, malgré Pheure avancée, 
apportant huit mille caurisetune énorme chargé 
daigna mes ^ qu'il déposa à nos pieds. Pauvre 
vieillard ! sa figure rayonnait de joie à l'idée que 
nous étions réellement ses amis. Âla fin il avait 
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foi en nous; et comme il nous souhaitait le bon- 
soir, il pa^ut tout-à-fait content de l'aspect tran- 
quille des choses , et partit. 

Pendant notre conversation avec le chef, alors 
que tous les naturels étaient assemblés autour de 
nous y nous Leur fîmes comprendre , montrant 
du doigt leurs fusils et les morceaux de drap 
rouge qu'ils portaient^ que tout cela vexiait de 
notre pays , ce qui accrut merveilleusement leur 
admiration et l^ur surpirise. Le vieillard , qi^i 
avait si bien rempli les fonctions d'interprète ^ 
était un vieux Mallam de Funda. Il comprenait 
on ne peut mieu3( la langue duHaoussa , et nous 
dit qu'il ^vait quitté son pays pour assister au 
marché qui se tient ici tout les neuf jours. U 
nous apprit qu'on y venait en foule de la côte ^ 
pour échanger des marchandises des blancs con-^ 
tre des esclaves , qui étaient amenés en grand 
nombre de Funda. C'est ici le fameux marché de 
BocquÂ <) dont nous avons si souvent entendu 
parler, et la rivei opposée fait partie du royaume 
de Funda. Nous demandâmes aussi au vieux Mal- 
lam à quelle dislance était la mer, et il nous dit : 
H A dix journées de chemin.» Lui indiquant les 
coUipçs de l'autre côté de la rivière, nous voulû- 
mes sayoir où elles conduisaient : u A la mer> >> ré- 
poadit41 : «Et, où voAt celles-ci?» ajoutâmes-nous. 
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çn montrani; celles qui s'élevaient sur la rive otjr 
nous étions : «Elles s'étendent loin, loin, dans un 
pays que nous ne connaissons pas , » reprit-iL 
Nous lui demandâmes encore s'il avait jamais 
entendu parler d'un pays nonyné Eyeo ou Yar-* 
riba? Il ne connaissait aucune contrée qui por- 
tât un de ces noms. Nous étions surtout anxieux 
de savoir jusqu'à quel point la navigation é|;ait 
sûre en descendant le fleuve , et nous voulûmes 
avoir son avis sur la partie inférieure du Niger : 
y avait-il des roches ou passages dan'gereux ? 
Quant à la navigation , il n'y avait pas , selon 
lui, le moindre danger. Il n'avait jamais ouï par- 
ler d'aucun écueil ; mais les habitans des rives 
étaient , disait-il , de très-méchantes gens. Nous 
lui demandâmes alors «s'il croyait, qu'à notre 
prière , le chef consentit à envoyer un messager 
avec nous , ne fût-ce qu'à la distance d'une jour^ 
née ? Il répliqua sans la moindre hésita\;ion , 
« Non; les gens de ce pays-ci ne peuvent descen- 
dre la rivière ; s'ils le faisaient, et qulls fussent 
attrapés , ils auraient la tête tranchée. Chacune 
des villes que je connais sur les bords de la ri- 
vière^ est en guerre avec la ville voisine , et il en 
est de même de toutes. » — « Combien y a-t-il de 
Funda àBornou ?» — «Quinze jours de marche.» 
Il nous parla aussi du caractère des peuples qui 
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habitent les bords de la Tsfaadda. Selon lui ^ c'é- 
taient de bonnes gens^ presque tous Musulmans. 
Il n'y avait, disait-il, qu'un mauvais endroit 
à passer, nommé Yamyam* Ici, notre conver- 
sation fut interrompue par le vieux chef ^ qui 
désirait retourner au village , et que le Mallam 
fut obligé d'accompagner. Ce dernier était un 
beau et vénérable vieillard, et il répondit à 
toutes nos questions avec une clarté, une promp- 
titude, qui témoignaient de son intelligence. 

Après avoir remercié le Tout-Puissant de sa 
protection signalée, durant ce jour d'épreuves , 
nous allâmes chercher un repos nécessaire. 

Mardi , 26 octobre. — A mon réveil , ce ma- 
tin , je vis notre fidèle Paskoe occupé à l'ôtir des 
ignames pour nôtre déjeûner. Cet homme nous 
a «té d'une grande ressource , et de tous nos 
gens c'est le seul qui ait du cœur. Malgré la pluie 
qui est tombée toute la nuit , nous nous sommes 
levés ce matin assez dispos , car notre auvent de 
nattes , quoique frêle , nous avait passablement 
garantis. 

De bonne heure, ce matin, le chef du village, 
le vieil interprète et bon nombre d'hommes et de* 
femmes , sont venus nous visiter de la façon la 
plus amicale. Peu contens de ce qu'ils nous 
avaient donné hier, ils ont apporté aujourd'hui 
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un énorme tas d'ignatués , que nous n'ayons ce- 
pendant Voulu acceptei' qu'en leur donnant de 
larerroterie en échange. Ils Pont prises, mais je 
crois qu'ils eussent montré la même bienyeiU 
lance quand nous n'aurions rien eu à leur offrir. 
Nous apprîmes encore de l'interprète , que les 
marchands et acheteurs se rendent à ce marché, 
non-seulement des liçux voisins , mais aussi des 
deux rives du Niger, au-dessus et au-dessous de 
Bocquâ , et de villes et de villages fort reculés. 
Le chef perçoit un petit tribut de tous ceux qui 
exposent des objets en vente , et c'est là tout son 
revenu, lies Villageois^ qui marchèrent hier con- 
tre nous à sa suite, sont ses esclaves. On nous dit 
aussi que , juste en face , sur la rive opposée^ se 
trouve le grand chemin de Funda ; qui , comme 
on nous Ta dit à Fofo , est située à trois jour- 
nées du Niger, en remontant la Tshadda. Nous 
avons acquis la certitude que la grande rivière y 
que nous vîmes hier couler de VEst , et tomber 
dans le Niger, est la célèbre Shar^ Sharj ou 
Sharrf des voyageurs , ou plutôt la Tshadda ,^ 
comme on l'appelle partout dans le pays. L'in- 
*lerprète nous a confirmé a\issi dans l'idée que 
le cours d'eau , moins considérable , venant de 
la même direction, que nous avions vu le 19^ 
était la Coudoùnia. - 
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Le chef croit ^ue, dans notre trajet dû imit , 
nous avons passé tous les endi:H)its où vous pou-* 
vions être attaqués , et que nous n'avions plus 
rien*à craindre. Cependai^t^ il nous a conseillé 
d'éviter, s'il était possible, une ville très-con- 
sidérable, assise sur la rive orientale, que 
ncms atteindrions dans Faprès-midi; et dont il 
affirme que le gouverneur nous retiendrait ■ 
' long<-teinps , quoique peut-être en nous trai- 
tant bien. « Un peu au-dessous de Bocquâ , » ^ 
dit-il , « sur la rive gauche , réside un puis- 
sant roi, souverain d'un beau pays, nommé 
Atta , qui certainement vous forcerait de le vi- 
siter, s'il était, le moins du monde , prévenu de 
votre approche. » Il ne pensait pas qu'il nous fit 
aucun mal ; mais ce chef était un homme fort 
extraordinaire, et, si une fois il nous avait en sa 
puissance , nous ne trouverions pas facile de lui 
échapper ; il pourrait nous garder deux à trois 
mois , ou du moins nous ^tiendrait assez long- - 
temps pour satisÊiire la curiosité de tout son 
peuple. Comme le chef deBocquà était persuadé 
que ce prince pouvait nous rendre les plus 
grands ser^iceif ^ s'il était de nos amis , nous lui 
d^emandâmes un gitide et un messager pour nous 
accompagner à ^ta et nous présenter au roi. 
Mais il i*épondit qu'un homme , venant de s^ 
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part, servît à Finstant saisi^ et tué. Il ne ji^ea 
pas à prapos de nous en expliquer là raison» 
Cette crainte ne dépose pas en faveur de la clé-* 
mence et des dispositions miséricordieuses^ du 
monarque d'Atta. Nous résolûmes donc de nous 
tenir hors de portée en filant le long du ri^ 
vage opposé. Le chef conclut , qu'en ^ept ]outs 
nous atteindrions la mer; nouvelle, qui , comme 
on le pense , nous fut des plus agréables. Le vieil 
interprète ^avait parlé de dix jours ; nous ne pour 
viens donc en être loin. 

Les femmes de Bocquâ sont de belle race , et 
très-propres sur' leurs personnes. Les hommes 
n'ont pas , comme à Kacunda , la coutume dese 
faire des entailles sur la figure ou sur quelque 
autre partie du corps. Ayant terminé notre fru- 
gal dé jeûner, une igname rôtie et de l'eau, de la 
rivière , nous commençâmes à recharger notre 
canot et à nous préparer au départ. Nous avions 
maintenant passé le lieu le plus mal famé, entre 
Kacunda et Bocquâ , et il -n'y avait plue nécessité 
de naviguer de nuit , à notre grande satisfaction; 
car , bien qu'exposés à la chaleur dû soleU du- 
rant le jour, il y a , par suite de la hauteur des 
eaux , des dangers sur la rifière , qu'on évite 
difficilement dans les ténèbres .^11 n'est pas facile 
de se tenir hors des courans , et , une fois en-^ 
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traîné paï* eux , notre canot quittait le lit pria- 
cipal , et c'était à grande peiné que nous pou- 
vions l'y ramener. Tout étant disposé à bord , 
nous serrâmes cordialement la main du chef et 
des principaux personnages de sa suite , et peu 
^e minutes après sept heures , ayant salué nos 
hôtes de deux à trois toups de fusil et d'autant 
d'acclamations , nous partîmes de Bocquâ ; et la 
petite ville , d'apparence propre , fortifiée d'une 
bonne palissade en bois , fiit rapidement dépas- 
sée. 

Les deux rivescontinuaient à être mon tueuses, 
frangées d'antiques d'arbres , qui se courbaient 
:sur l'eau; ji onze heures nous étions en face 
d'une ville, qui, d'après la description qu'on 
nous en avait faite, devait être Âtta. Elle est 
bâtie , tout'auboi^d du fleuve, du côté Sud-Est, 
^làns une situation élevée , sur une' belle pelouse 
verte. L'aspect eh est d'une beauté inexprima- 
ble. La vil^, d'une prodigieuse éteïxduè ,' est oi> 
née d'arbustes verdoyans et de beaux et grands 
arbres. H y avait quelqutes canots au pied de la 
hauteur , mais en côtoyant la rive opposée nous 
échappâmes à l'observation. Plus bas, les bords de- 
venaient de plus en plus boisés et plus ombragés 

qu'auparavant, et, pendant plus de trente milles, 

• 

nous ne vîmes pas une ville , pas un village , pas 



/ 
/ 



93 t^S RIVÉë. 

^êine une butte isolée. Notre canot glissait , au 
milieu du silence et de la solitude , aucun bruit 
i(^ se faisait entendre, excepté ) de temps à 

• 

autres ^ le son de nos voix et les coups réguliers 
des pagaïes. Point de chants d'oiseaux , pas un 
animal qui froissât les feuilles, qui foulât le sol ; 
tout était iMmobile et muet ; et le magnifique 
Niger semblait dormir entre ses rives désertes. 
. De Bocquà , la rivière coule dans une vallée , 
-enti^e des montagnes d'une hauteur considérable. 
Son cours ) jusqu'à Âtta, est Sud-Ouest e:t si^ 
Biteux. Vers le milieu, du jour, les collines , au 
JNiprd*Ouest , nous semblèrent^ décroître ; et cel- 
lesde l'Est tournèrent au Sud*Ëst^ ^ndis que la 
rivière continuait à couler au Sud-Ouest. Vers 
deux heures de l'après-midi , la nature des rives 
changea entièrement ; de hautes , elles redevin- 
rent basses et marécageuses, particulièrement à 
gauche ; couvertes d'épais taillis qui , en partie , 
pendaient sur l'eau^ Une demyieur|i^près , nous 
dépassâmes deux charmantes petite ile$ ^ qui 
nous semblèrent inhabitées ^ et, à quatre heures, 
nous vîmes une branche de la riVièrè , courant 
au Sud*-Sud£st ; elle paraissait large d^un quart 
^ de mille. A ciiiq heures du soir, nos gens étant 
las , nous découvrîmes un canot, et fîm^ force 
de rames pour Taborder ; mais ceuxqui étaient 
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tledans , effrayés à notre vue ^ sautèrent sur la 
plage et s'enfuirent dans la forêt. Deux ou trois 
minutes plus tard, nous aperçûines, toujours 
sur la rive gauche, quelques huttes en ruine , et 
tirant le canot à terre , nous prîmes le parti d*y 
passer la nuit.. Les femmes nous décbuTrirent 
lesf premières. Elles coururent, tout alarmées, 
vers un village voisin , où nous les vîmes s'armer 
dé mousquets et d'autres armes offensives ; elles 
semblaient de rcdoutablesamazon^^ Cependant, 
nous lïe tînmes pas compté de ces démonàtt^a- 
tions hostiles; et, descendant à terre avec nos 
nattes^ nous ;nou$ installâmes fort . cûmmodi- 
ment ^ sous lés branches d'un cocotier, le prei- 
mier que 2XOUS eussions^ vu depi^s ceux duYar»- 
riba# A ^èiqé -.étions^ nous assis qu'un ^sind 
nombre da gens accoururen^t .eh hâte Terà nous ^ 
armés de sables et de fusils. . Voyant qiie nous 
restions fort tranquilles ^ sa^ns £dre aucui) sem«- 
^lapt d'hostilité ^ ils hé$il]èrent et s'arrêtèrent à 
peu do di&tance , nous demandant ce que noms 
Voulions^ et ce que nous vejoions faire dans leur 
ville. Nous eûmes recours, comme det coutume, 
aux signes ; et convaincus à la fin que nous étions 
tout-^i-fait in^âensifs ,' les naturels se hasardé* 
rentà s'approcher^ et nous finies la paix. Ils furent 
bientôt irejmnts par quelques-uns de leurs corn* 
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pagnons. Il y avait parmi eux un jeune homme 
qui comprenait imparfaitement la langue de 
Bonny ^ assez cependant pour qu'Ântoni^ , que 
nous avions amené avec nous, et qui est fils du roi 
Vovfve{KingPepper\ chef de ce pays, pût entrer 
en conversation avec lui; il lui fit comprendre tout 
ce qui nous concernait,. que le jeune homme répéta 
de suite aux autres. Nous étions devenus grands 
amis; les femmes bavardaient avec une familiarité 
à laquelle nous n'avions pas été accoutumés dans 
le haut pays , et nous commencions à nous trouver 
fort à Taise , quand parut le chef, espèce d'Her- 
#ule , à tournure gauche , à physionomie sour- 
noise et repoussante. Il s'introduisit sans la moin- 
dre cérémonie , et nous invita , très-brièvement, 
à l'accompagner jusqu'au prochain village, nom- 
mé Abbazaca. La route était un étroit sentier , 
obstrué de mauvaises herbes,qui avaient troisfois 
notrq hauteur, et formaient une VQÛte au--dessus 
de nos têtes; ces plantes gigantesques rendaient 
laipaixhe pénible et difficile. A notre arrivée , on 
prépara un hangar , qui , bien que petit , était 
un des plus grands du village. Antonio nous ser- 
vant d'interprète , nous dîmes au c^ief qui nous 
étions , et où nous souhaitions aller. Il s'offi*it de 
suite à nous accompagner jusqu'à une grande 
ville , située plus bas sur le fleuve ^ dont son 
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frère était gouTemeur, et où nous rencoatrerions 
infailliblemeot des gens de Bonny ^ de Calabar, 
de Brass , et de Bini que , d'après nos conjectu^ 
res, nous supposons être Bénin. Il assure que 
les naturels de ces divers endroits viennent par 
eau k la ville de son frère , pour y acheter des 
esclaves ; et alors nous serions libres de choisir 
et de nous joindre à ceux d'entr'eux qui nous 
conviendraient. Il était surtout important dé sa- 
voir avec certitude quelle était la plus large 
branche du fleuve, maintenant qu'il nous était 
à^peu^près prouvé que les différentes rivières , 
venant des pays qu'il nous avait nommés^ et por- 
tant les mêmes noms , communiquaient avec le 
Nigei'. Nous lui demandâmes^ ( toujours par Àn- 
tt>i|io), laquelle de ces rivières il estimait devoir 
être la plus grande. Il ne pouvait pas le dire 
eKaotement; cependant , il dit plus tard à An- 
tonio qu'il croyait que c'était la Bonny. Il nous 
prévint que , si nous comptions nous rendre le 
lendemain à la ville gouvernée par son frère , il 
£mdraftt partir de grand matin , sans quoi nous 
n'arriverions jamais avant, le coucher du soleil. 
Après l'avoir remer^é de tous ces renseîgnemens, 
nous le quittâmes pour aller nous reppser. 

11 nous envoya presqu'aussitôt quelques vient 
oeufs gâtés , que nous ne pûmes manger , et une 

ra. 7 
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calebasse de mauvais tuah. Son messager ne 
manqua pas Foccasion de nous insinuer qu'un 
présent serait agréable au chef, son maître, le 
lendemain. Cependant, nous n'étions rien moins 
que contens de son hospitalité , car nous avions 
vu dans sa cour une foule de volailles et de 
chèvres , que le vieil avare savait bien être un 
meilleur régal que des œufs pourris. A huit heu- 
res du soir nous étions étendus sur nos nattes , 
mais sans espoir de repos , car une armée d'é- 
normes mosquites nous attaquèrent de toutes 
parts , nous piquant jusqu'au sang et remplissant 
nos oreilles de leur insupportable bourdonne- 
ment. Le cours de la rivière, aujourd'hui , a été 
presque Sud-Ouest, et sa largeur à varié dcdeux 
à trois milles. . • 

Mercredi \^ s^ octobre. — Au point du jour, 
nous nous sommes levés, harassés de la nuit, 
et nous avons commencé à la hâte nos prépara* 
tifs de départ. A six heures, le chef, qui , ainsi 
que ses sujets, était sur le qui vive, vint cher^ 
cher son présent, et, comme nous l'avion^ soup- 
çonné }a veille , nous eûmes beaucoup de peine 
à contester le vieux sournois. Je lui donnai une 
paire de bracelets d'argent, une paire de ci- 
seaux, cinq cents aiguilles, une belle pièce 
d'étoffe du pays , dont la reine de Boussa nous 
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avait fait cadeau. Le drôle fut mécontent de 
tout, bien que nous n'en eussions pas tant 
donné de long-temps. Il commença par grom-» 
mêler, et finit par nous dire qu^il ne nous per- 
mettrait pas de quitter le village , si nous ne lui 
donnions quelque chose de mieux. Pour que 
ses menaces eussent plus de poids, il s'était en- 
touré de quatorze esclaves, armés de fusils, 
dont il croyait sans doute que l'aspect formida- 
ble nous intimiderait. Nous ne désirions point 
le trouble , et fîmes de notre mieux pour le 
convaincre que nous n'avions rien de plus à lui 
offrir. Je fis tirer tous nos effets de nos malles 
devant lui , et les ayant remis en place , je fer- 
mai les caisses à clé. C^la ne suffit pas ; il 
voulait qu'on recommençât l'examen, et qu'il 
lui fût permis de chercher et de tout voir par 
lui-même. Notre patience était à bout : «Dites 
au chef, » repris^je , en me tournant vers An- 
tonio , « que les malles ne s'ouvriront plus. Et 
qu'il ose seulement essayer d'empêcher . nos 
gens de charger le canot !» Nous avions, mon 
frère et moi , nos sabres au côté et nos pistolets 
au poing, de même que. tout notre monde;' et 
nous donnâmes ordre dé préparer de. suite le 
canot; ce qui se fît, sans que le chef stupéfait, 
et , à son tour un peu intimidé , osât intervenir. 
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Ce vieux fripon avait murmliré et grogné à 
tout ce qu'on lui avait offert : ceci n'était bon à 
rien ; cela n'avait nulle valeur; il convoitait tout 
ce que ndus avions , tant son avarice était insa- 
tiable. Après avoir été jusqu'à la menace , et 
avoir affiché tant d'insolence , sans résultats , il 
craignit à la fin de n'avoir rien du tout , et prit 
ce que nous lui avions présenté d'abord. La 
pièce d'étoffe que la reine de Boussa nous avait 
donnée était , à elle seule , dix fois plus qu'il ne 
méritait. 

AÂbbazacca, nous avons vu une barre de fer 
forgée en Angleterre , et un cocotier , cet arbre 
gracieux et de bon augure , qui , depuis si long- 
temps, n'avait réjoui nos yeux. Enfin , nous avons 
entendu de nouveau avec délice le sifflement 
doux et cadencé des perroquets gris. Toutes 
puériles que puissent paraître ces circonstances % 
elles nous firent battre le cœur de joie , éveillait 
une suite d'idées et de souvenirs doux. Nous nous 
livrions à de vives et trompeuses espérances. 
Mais à quoi bon dire nos rêveries , et tout ce 
que nous espérions ? • • 

Le chef, qui s'était d'abord offert à nous ac** 
cèmpagner, et qui avait dit ensuite qu'il enver- 
rait avec nous un homme, en qualité de messa- 
ger, à la grande ville, distante d'une journél^ 
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cVÂbbazacca , et dont il prétendait que son frère 
çtait gouverneur, imaginant sans doute que, s'il 
venait lui-même , il tirerait meilleur parti de 
nous, changea une troisième fois d*avis, et se 
résolut à nous suivre. Il entra donc dans un de 
ses canots : de notre çôté^ ayant tout terminé, 
sans son aide et celle de ses gens , nous nous 
mîmes en route ^ et ne prîmes de lui nul soneî. 
Nous quittâmes le village y nous dirigeant à tra*- 
vers un marécage , vaste et malsain , qui s'étend 
jusqu'à la rivièrèt <» que nous eûmes beaucoup de 
peine à gagner. 

Grâce à la légièreté de son canot , fdrt supé- 
rieur à celui que uous avions ticheté à Zangoskîe, 
le chef nçMis dépassa facilement , et toucha à 
plusieurs villes et villages pour iolbrmer le^ ha<- 
bit2in$ que de^ chrétiens , venant d'un pays dont 
ils n'avaient jamdis entendu parler, descendaieiit 
la rivière à i^a suite. On nous pressa vivement 
de nou$ arrêter à un ou deui endroits , pour sa- 
tisfairiQ lacuriosittéde^ nâtturela, qui accoxnraient 
par cQutaii^es jusque dans l'eau^ afin de nous 
llijieux, voir ) u^ais noua ne quittâm^ pas notre 
c^nojt. Le$ curie¥x nous apportèrent ei^ présent 
quantité d'oeu& , que nous acceptâmes avec joie^ 
saluant de là m^in, et passant outre. 

Pendant la première partie du jour , le cours 
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de la rivière était Ouest -Sud- Ouest , et Ia " 
largeur de deux à quatre milles , d'après notre 
estiination. A midi, nous vîmes un petit bras ^ 
se dirigeant au Sud-Est. Le chef d'Abbazacca^ 
qid nous avait tenu compagnie , semblait impa- 
tient de la lenteur de notre marche , et s'appro- 
chant de nous, il nous dit de forcer de rames ^ 
sans quoi nous n'atteindrions pas la ville de son 
frère avant la nuit. Nous ne limes pas grande 
attention à ses remarques, et poursuivîmes tran- 
quillement notre route, gardant notre allure ac- 
coutumée. La rive Nord-Ouest était alors très- 
basse , et couverte d'épais taillis; le terrain était 
inondé par places, et les arbustes semblaient 
croître dans l'eau. Sur la rive Sud, un peu plus 
haute, on voyait de loin en loin, à une distance 
de trois à quatre milles, des pièces de terre cul- 
tivées , et dés groupes d'habitations. 

A deux heures, nous étions en face d'un vil- 
lage , d'une assez grande étendue , et devant le- 
quel nous comptions passer , en longeant le bord 
opposé : mais , à peine avions-nous paru , que 
nous fûmes salués de grands cris par un petit 
hoûime , portant une veste de soldat anglais , et 
qui nous cria , de toute la force de ses poumons : 
«Holà! ho! Anglais! venez par ici! » Mais, 
pressés d'arriver à la ville où nous conduisait le 



chef d'Abbazacca, et le courant nous entraînant, 
d'ailleurs^ avec une grande rapidité, nous n'a- 
vions nulle envie de nous rendre à cet appel , et 
ne finiespas autremen t attention au petit homme . 
Déjà, nous avions dépassé Tattérage , quand une 
douzaine de canots, se mettant à notre poursuite, 
nous atteignirent; les naturels qui étaient à 
bord nous signifièrent que nous eussions à reve- 
nir sur nos pas , parce que nous avions oublié de 
présenter nos respects au roi. Le nom du village 
était Damuggou (Bamuggo) ^ comme on nous 
l'apprit alors. Toujours disposés à obliger les 
gens, autant qu'il était en notre pouvoir, et 
n'étant pas non plus en état de passer outre, et 
de nous tirer , par la force , dés mains de ceux 
qui nous avaient abordés avec si peu de cérémo- 
nie , nous nous mîmes à ramer contre le courant, 
et , après une heure d'un rude et pénible exer- 
cice , nous prîmes terre au milieu des clameurs 
et des applaudiâsemens d'une multitude im- 
mense. La première personne que nous aperçu* 
mes, était notre petit ami, à la veste rouge; il 
louchait horriblement, et n'était ni plus ni moin» 
qu'un messager du chef de Bonny , envoyé ici 
avec mission d'acheter des esclaves pour son 
maître. , 

Nous fàmes de suite conduits, mon frère et 
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moi, à uir grand arbre fétiche , planté au milioa 
d'un mirais , et au pied duquel on nous fit a$- 
aeoir : l'ombre de ses larges branches nous ga- 
rantissait de l'ardeur insupportable des rayons 
d'un soleil brûlant. Là y nous attendîmes le 
chef, qui parut au bout de quelques minutes. Il 
apportait en présent une chèvre, avec quantité 
d'ignames et autres provisions, f^ous nous levâ- 
mes pour le saluer ; il nous tendit la n^iin^ nous 
accueillant d'un air réservé et mélancolique , et 
cependant amical. Son costume et tout son ex-> 
térieur n'avaient rien de remarquable ; mais sa 
physionomie était pleine de douceur^ et d'une 
bienveillance mêlée de gravité et d'une sorte de 
dignité naturelle. Sa taille est au-dessus de la 
moyenne, il touche à l'époque où commence 
lac vieillesse. Il nous pria de séjourner quelque 
tepops daos sa ville , ce que nous avons promis 
l^olontiers. {jor$qu'il $ut que nous allMtts k U 
m^r , il nous 4it que le messager du ch^C ^ 
Bonny ^'y r^j^drait $ous que^ues jours y et, noua 
conseilla de l's^ttendr^ pout* faire route avec lui. 
Ce plan parai^ait raisonnable , ei^ le petit hom- 
me louche , personnage très-important , pou- 
vait nous être utile , et nous protéger daj^s Iqs. 
lieux où il était connu. Sa veste rouge , pjênfte. 
n'était pas chose à dédaigner ; elle lui donnait 
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giîande considération parmi les noirs qui Ven*^ 
touraient ; et nous nous félicitâmes devoir sa 
compagnie , comme nme garantie de plus. 

Le chef nous fit nombre de questions , sof 
nous > sur notre pays ^ sur 1^ lieui que nous 
avions parcourus ^ sur leur distance ^ en remon-^ 
tant la rivière , et aussi sur la rivière même. Nos 
réponses le jetaient dans un ëtonnement dont 
il avait peine à revenir. Jamais il n'avait entenda 
parler de pays sur le fleuve , au-*delà de Funda , 
et de Tackoua ;; par ce dernier nom il désignait 
le Nyffé ; il ne savait rien du Yarriba , du Bor« 
gou et de Yaourie. Un Mallam , daspeqt véné- 
rable , nous joignît alors ; c'était un des sujets 
d'Édérésa : le qhef de Damuggou l'avait fait 
"iFenir pomr qu!il lui écrivît des charmes capa**, 
blés de le protéger lui et son village y de tout' 
malheur ètdaâger» Cet homme semblait hen^ 
reux dé Yoir des gens qui arrivaient de soii 
pays natal ^ dont il n'aVaii pas eu de nouvelles* 
depuis un an. Aussi prenait^l plaisir à ^ causeur 
avec nous; il nous of&it ses Services ^ se mit ài 
notre disposDtion., et prqmit défaire tout ce qw'ili 
pourrait pour nous rendre le séjour de Damug-»» 
gou agréable. 

On vint noms avertir cpie notre butte était 
prête* Au mommit de nous sépiarer Iq chef nou^ 
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dit que nous n'étions qu'à huit journées de 
la mer , et que nous ne pouvions manquer d'y 
arriver avant peu. On nous conduisit , à tra- 
vers de sales rues , obstruées de boue , jusqu'à 
une cabane extrêmement petite ; la chaleur y 
était excessive , car l'air n'y pénétrait qu'à tra- 
vers une étroite entrée, donnant sur un passage 
obscur et triste. L'intérieur vaut mieux que le 
dehors : elle est grossièrement enduite d'argile j 
tout autour se trouvent des figures de fétiches , 
maladroitement sculptées , et peintes ou plutôt 
barbouillées de roug-e. 

Dès que la nouvelle de notre arrivée se ré^ 
pandit , les habitans du village accoururent piar 
centaines pour nous voir. Ils bloquaient si com- 
plètement toutes les ouvertures que nous étions 
en danger d'être suffoqués; et pas moyen de 
les chasser ; nos gens s'armèrent de bâtons et 
d'épées pour les tenir à distance, niais inutile* 
ment. Leur curiosité dominait leurs craintes , 
et ils se pressaient et se succédaient par épaisses 
nuées. Ce n'était plus supportable ; nous fô* 
mes obligés d'envoyer prier le chef de vouloir 
bien intervenir. Il fit répondre que, si les gens 
ne s'en allaient à la première sommation^ nous' 
n'avions qu^à tirer dessus , et à en tuer autant 
qu'il ik^us plairait. Comme noais> n'avions nulle 
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envie d*avoir recours à cet ex|)édient , nous lui 

« 

demandâmes quelques-uns de ses esclaves pour 
chasser Ja foule. Ceux-ci arrivèrent bientôt , 
armée de lourds et gro^ bâtons , et firent pleu- 
voir sans pitié une si épouvantable grêle de 
coups sûr les pauvres curieux , qu'à notre grand 
soUlagef)(3ent, notre kutfe se vida^ et nous pûmes 
enfin respirer. 

A six heures du soir , le chef nous envoya un 
peu de fofo , et un plat de chevreau qui eut suffi 
pour trente personnes. Nous fûmes agréablement 
surpris en trouvant , parmi ces provisions , une 
petite caisse de rhum ; luxe qui nous était iii-» 
connu depuis Kiama. Il y a déjà long^temps 
que nous n'avons goûté ni thé y ni café ; et 
nous étions loin de nous attendre à du rhum; 
malheureusement il était de la plus mauvaise 
qualité. 

Ici , à notre grande surprise , nous vîmes ^ en 
débarquant ^ outre le petit homme revêtu d'une 
veste d'uniforme , plusieurs autres nègres cou- 
verts de haillons européens , et qui tous jargo- 
naient quelques mots de mauvais anglais qu'ils 
ont attrapés dans leurs rapports avec les équi- 
pages des nombreux vaisseaux de Liverpool, qui 
viennent charger de l'huile de palmier , dans 
la rivière de Bonny. L'envoyé du chef de ce 
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pays ^ qui achète ici de» esclaves ^t de Hvoire , 
affirme que le vaisseau , le Bamhou, , et quatre 
autres bâtimens de Liverpool ^ sont mainteBant 
à Tancre dans la rivière Boeny ^ à quatre ou 
cinq journées de uotre station. 

Après un bon repas de chèvre bouillie etdefofo, 
nous nous disposions à dormir^ lorsque nos ëteiv 
nels ennemis les inosquites s^emparèrentde nous, 
et ne nous quittèrent plus jusqu'au jour. Nous 
avons généraleraeiit remarqué que les attaques 
et racfaarnement de ces insectes redoublent tou- 
jours aux approches de la pluie. La direction du 
fleuve a été la même auj^ourd'hui qu'hier ,' \% 
couraïit très^rapide. 
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Jeudi y 38 octobre. — Au point du jour, nous 
avons essuyé un violent tornado , accompagoé 
d'éclairs et de tonnerre* A dix heures ^ le chef ^ 
escorta du Mallam du NySe, yint nous ren^ 
dre yisite. li était pure d'une calotte de drap 
rouge ^ d'une très^elle tobé de soie cramoisi 
moiré des fabriques du Nyfie i^ avec des panta^ 
Ions de méoie étoâTe^ et des sandales. U nous 
apportait du tin de palmier, des œufs^ des ba- 
nanes, des ignames, etc.; il nous invita à dire 
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ce que nous désirions , nous assurant que tout 
ce qu'on pourrait se procurer dans la ville était 
à notre disposition. II nous dit que, ni lui, ni 
son père, n'ayaient jamais vu d'hommes blancs, 
quoiqu'ils l'eussent ardemment désiré; notre 
présence le rendait tout-à-fait heureux. 11 nous 
pressa de le venir voir ; et nous y consentîmes de 
grand cœur. En vérité , c'est un des meilleurs 
compagnons que nous ayons rencontrés. 

Bientôt après, nous nous rendîmes chez lui , 
traversant quantité de huttes fort basses qui 
corduisaient à celle dan^ laquelle il était assis. 
Par dessus ses habillemens, il avait jeté à la 
hâte une magnifique peau de léopard. U tenait 
à la main son bâton de commlandement , recou- 
vert aussi de la peau d'un animal sauvage; et deux 
pages, placés à ses côtés, rafraîchissaient l'air, 
en agitant de grands éventails ronds , de peau 
de bœuf. Il nous fît un accueil gracieux , avança 
des natter pour nous faire asseoir, et fit appor- 
ter du rhum pour nous ranimer. Il désirait sa- 
voir comment nous avions traversé tant de pays ; 
fcar il avait appris que nous venions de fort loin^ 

d'une ville nommée Yaoûrie , dont il n'avait ja- 

• 

mais auparavant entendu prononcer le nom. 

. • • • 

Nous lui-dîmes, en peu de mots, d'où nous étions 
partis , bù nous avions été , où nous allions , ap- 
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puyant à dessein sur toutes les préveiKinces doht 
nous avaient comblés les plus grands monarques, 
et sur tous les égards qu'ils nous avaient témoi- 
gnés. Notre récit sembla l'étonner ; il nous assura 
que comme ses hôtes nous ne serions pas moins 
honorablement traités par lui. Il exprima de nou- 
^ veauPextrémeplaisirquelui causait la vue d'hom- 
mes blancs^ et ajouta que son père eût été bien 
heureux d'être honoré , pendant sa vie , de la vi- 
site de tels voyageurs. Lorsque Antonio, notre in- 
terprète, lui eut expliqué que nous étions lesam«r 
bassadeurs du grand roi des blancs, une expres- 
sion de plaisir anima sa physionomie : « Il faudra 
demain faire quelque chose en votre honneur » , 
dit^il; et il nous laissa conjecturer ce que pcm-* 
vaitétre ce quelque chose. Son intention, comme 
nous en fûmes bientôt informés, est de célébrer 
des réjouissances publiques auxquelles tout le 
peuple prendra part. On doit faire des déchar- 
ges d^armes à feu^ et passer la nuit en danse et en 
festins. Lorsque nous le quitterons pour conti- 
nuer notre voyage par eau , il enverra un de ses 
canots, monté par neuf hommes^ qui nous* es- 
corteront jusqu'à la mer. Il nous engageait à pro* 
longer notre séjour d'une huitaine , pour que 
son monde fût de retour du marché de Bocquâ. 
M Je pense , ajouta-t-il , que le- chef des messa- 
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gers de Boequâ ) et mes gens seront une protec- 
jtioo suffisante. » Sa proposition a été acceptée 
^ns difficulté. Je lui fis entendre que nous avions 
disposé de tous les objets qui pouvaient être of- 
^rts en présens, lui promettant que, sUl envoyait 
«rec nous jusqu'à la mer quelqu'un de confiance^ 
nous lui ferions passer de nouveaux cadeaux de 
la côte. Cette offre a paru le satisfaire ; il nous dit 
que sou propre fils .nous accompagnerait; et, 
quoique ses gens n'eussent jamais descendu le 
fleuve plus bas que Kirri, k une journée d'ici, 
il ne doutait pas que nous n'arrivassions à la 
mer sans accident. Après des témoignages réci- 
proques de bienveillance et d'amitié, il prit l'en- 
gagement solennel de nous laisser partir au 
ierme désigné; nous nous sommes séparés ea 
]»onne intelligence. 

Avant de nous quitter, le vieux chef luius 
prévint que i^eux qu^l nous conviendrait d'ad- 
mettre auraient seuls permission de nous rendre 
visite. Bu oonséquence , les principaux babitans 
de la ville, hommes et femmes, scmt venus 
nous voir. Tout oe monde était fort bien vêtu^ 
ilsse sont conduits décemment. Cependant , vers 
le soir^ des milliers d'autres individus vinrent 
iKms karceler^ nous laissant à peine la &culté de 
respirer. A.u-desstls d'Ëgga , les gens neois témoi- 
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gnaient moins de curiosité; mais, dans cette 
dernière ville, dans les pays au-dessous et ici 
même , rîen ne peut ^ comparer à la surprise et 
à l'étonnement qu'excite notre présence. 

Vendredi^ 2^ octobre. — La promesse d'hier 
s'est accomplie aujourd'hui d'une façon éclatante. 
Dès le matin, un bœuf sauvage , encore libre et 
dans le taillis, nous a été offert , à condition que 
l'un de nous l'abattrait d'un coup de fusil. Pas- 
koe prit son arme, et^ ayant découvert l'animal, 
qui ruminait à l'ombre, il l'ajusta, et le tua du 
premier coup. Une partie de la victime a été 
donnée au roi, suivant l'usage; notre vieil ami, 
le Mallam, ne fut pas oublié, le reste fut porté à 
notre logis pour notre consommation. Les bes- 
tiaux n'entrent jamais dans la ville; on les laisse 
errer librement , et, quand 1^ habStans obit 
besoin d'un bœuf, ils vont le tuer dans les bois[; 
mai^ tous ne sont pas aussi experts quenoti^ 
homme, à qqi nous avions conseillé de charger 
son fusil de deux balles et: de viser âu-dèssous»de 

• 

l'oreille, 11 ajusta si bien, que le bœuf tomba 
mort sans, se débatire , au grand étbnnement du 
chef et des habitans^ témoius de àb% exploit.' 

Derrière notre cabane , sous un toit de hutte 
soutenu par quatre piliers de bois, est abrite 
un dieu féticlie, constàoument ganié par uue 
in. B 
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femme et deux jences garçons : on nous pria de 



faire rôtiir notre bœuf à portée du dieu, aSn 
qu'il put se régaler de la fumée de la viande, 
et:enraanger même un morceau, si le cœur lui 
en disait. Mais on nous a expressément reconn- 
matidé d'éloigner de lui les ignames, considérés 
comme une nourriture trop chétive pour lui 
élre ofTerte. Tous les habitans sont idolâtres ; ils 
adorent desfignresda même genre que celles du 
Yarriba. 

, De. grandes réjouissances doitent avoir lieu 
anjourd'hui .pour célébrer notre arrivée : la 
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chasse au bœuf n'en est que le {prélude. Chacùm 
apprête ses armes , et se dispose k les ranger sous 
Parbre fétiche,, avec des frondes. 

A six heures du soir, la cérémonie commença 
par une décharge d'armes à feu, commandée par 
le chef; puis^ toutes les fro^ides furent mises «n 
raouvement, et les pierres lancées en notre 
honneur : à ce signal , les habitans s'avancèrent , 
et , animés par l'exemple de leur monarque , ils 
firent un feu contipuel et bien nourri , sans in^ 
ternlption jusque vers minuit; ensuite, ils par* 
coururent les rues de la yille pendant le reste 
de la nuit , qui se passa en chanl$ , en danses , 
en divertissemens. Paskoe prétend que chaque 
homme avait up £isil ; le nombre de ces armes 
doit être considérable , car le feu est aussi vif 
que sur un champ de bataille , et il est impossir 
ble de dormir au milieu de ce tintamarre. 

Samedi y 20 oUobre. •— Malgré toute la pour 
di*e brûlée cette niîit , et quoique les fusUs de 
nos imprudens fiissent <^hargés à triple chai^ge, 
nous n'avons pas ouï dire qu'il îdt arnvé le 
moindre accident. Cette cérémonie nou ^ôn^ 
trariait beaucoup; cependant, c'était la |)l^ 
grande marque de respect et de déférence qui^ 
Fon pût nous donner , et jamais auparavant <m 
n^avait accordé pareil honneur à aucun 4 
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widu« Il nous parut indispensable d'aller renier-* 
ei^r le chef dé l'accueil distingué .qu'il nous avait 
fait. Un peu avant midi nous sommes donc allés 
lui rendre visite , nous faisant accompagner de 
quatre de nos gens. Il était entouré de ses prêtres^ 
occupés à Élire un fétiche, pour s'assurer si nous 
arriverions à la mer sans accident. Le Mallam du 
fiyiSé était assis à ses côtés , écrivant sur un boa? 
net de coton blanc uni , que le chef devait por- 
ter en toutes occasions , des prières mahométa^ 
neSj qui avaient pour but de le préserver de 
toute espèce d'accident et de danger. 

Il nous reçut fort bien ; nous pria de nous 
asseoir , de rester quelque temps avec lui , et 
nous offrit un verre de rhum , qu'il noiis fallut 
accepter et boire , bien malgré nous , oar la li- 
queur n'avait rien d'attrayant , et la chaleur de 
la salle était si excessive que nous suffoquions , 
quoique deux de nps homines, munis de grands 
éventails , ne cessassent pasd'agiter l'air autour 
de nous pendant toute la séance. Après avoir 
etpriiné nojs reniercimens , des honneurs de la 
veille , BOUS félicitâmes le chef sur $£^ puis3ance ^^ 
les ressoi^rces de ses état;s , et sur la grauden^ 
d'âme qu'il avait montrée, en recevant avec taat 
dfs magnificence des étrangers, dont il s'était 
faU 4e véritables amis et dç chauds partisans. 
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« Le grand roi bknc, dit-il , apprendra ave€ 
plaisir comment j'ai traité ses sujets ; faites-lui 
connaître ma dignité , mes richesses , ma forcé 
et mon pouvoir. » Nous crûmes en avoir 
dit assez ; le gouverneur était parfaitement sa- 
tisfait d'avoir eu l'occasion de déployer sa puis-^ 
sance , et il était content de nous , qui avions' si 
bien su l'apprécier. Empressés de nous retrou^ 
ver en plein air , nous le priâmes donc de nou^ 
excuser^ si nous ne restions pas plus long-temps^ 
et ayant échangé une poignée de mains nous lui 
souhaitâmes une bonne journée. ; 

Un homme du Nyffé, qui s'est volontairement 
exilé de son pays , et qui est arrivé ici deptfis 
peu , nous a appris , dans la conversation ^ que 
les naturels se procurent tous ces fusils et tous 
ces mousquets à la côte^ où ils 4es échangent 
contre des esclaves et de l'ivoire. Le même homme 
assure que Bornou et Jâcoba sont en paix ; ^t 
que, par suite, la route de Furida à Kouka\ùîkpi' 
taie de l'empire du Bornou , e^t libre et sans ati- 
cun danger. Enfin il dit que l'on peut aller de 
l'une de ces villes à l'autre en dix-sept jours^, 
par terre; mais que le trajet par eau, en re- 
montant la Tshadda jusqu'à Kouka , serait de 
^x-neuf jours. Selon lui , Edérésa , Tâucien roi 
du Nyffé , a cherché à intéresser en sa faveur le 
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sultan de Boriiou, et lui a envoya ane ambassade, 
àre^ un présent de peaux de léopards et un cer- 
tain nombre d'esolaves; mais, qàand natre don- 
neur, de nouyelles a quitté le pays, on ne croyait 
pas généralement que le monarque de Bornou 
voulût se mêler des, affiiires du NySe^ au tenter 
de relei^er le parti ^Edérésa , à moins que ce 
det*Qier prince ne consentît à rompre toutes re«-^ 
iations' avec les Fellaus , et à prêter son assis*^ 
taoee au sultan de Bornou , pour Içs extirper e^; 
les exterminer, malgré ses liaisons avec eux jQuoi 
qu'il en soit , les destinées du NylFé sont accom- 
plies : c'est tin pays (conquis dan$ toute la force 
du terme^ etunFellan y règne enmaître absolu. 
Dimanche , 3i octobre. — ^On nous a donné 
à. entendre que le gouverneur de Damuggou, 
en dépit de sa promesse et de ses engagemens , 
pourrait bien nous retenir plus long-tempç 
qu'il ne nous oonviendrait. À dix heures , il 
m'envoya chercher ^ et je me hâtai d'obéir à seç 
ordres. Je le tï*ouvai au milieu d'une conversa- 
tion sérieuse^ engagée entre lui et ses prêtres .Dès 
q^'il m'aperçut , il m'invita à m'asseoir à ses cô- 
tés. Sa phyfidonomie était sombre , mais il ne me 
laissa pas long-temps dans Je doute sur ce qu'il 
avait 9 me communiquer* Se tournant vers moi, 
il poussa un profond soupir^ et m'annonça^ d'un 
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air consterné , que malheureusement le fétiche 
qu'il avait fait pour nous la reille ne présagent 
rien de bon ; il était sàr que nous serions, assâtl^ 
lis par mille dangers avant d'ieitteindre: la mer. 
Tout cela était dit avec le plus grand sérieui: ; il 
semblait réellement accablé d'inquiétude et de 
chagrin. Je le priai de ne pas s'affecter ^in» plerur 
ce qui nous regardait , l'assurant que nous ne 
redoutions rien, que nous n'avions fait de mal à 
personne en Afrique ^ et que nous mettionstoute 
notre confiance dans la protection de notre Diea. 
i( C'est bon ^ « reprit-il » ; si mes gens revient 
nent demain du marché de Boequâ , vous partie 
rez sons peu de jours. » Je le remerciai de s^ 
bonté ) et lui souhaitant le bonjour je le quittai. 
Dans le cours de notre entretien <, il m'a dit 
que, si nous nous hasardions à pousser plus loin 
sans guide ). et sans messager y nous rencontre** 
rions une fouje d'obstacles invincibles; ^et.qne 
pour lui il ne consentirait jamais à nous laisser 
partir sans escorte, dans un canot aussi mauvaii^ 
que le nôtre , et qui faisak eau de tout^ parts ; 
cela^ ne convenait pas à des gens de noire, rang. 
« Votre canot ^ dit-il , n'est pas digne dé voir k 
mer. >) Il est vrai que , constamment %xposéii la 
chaleur du soleil ^ il s'est fendu en plusieurs 6n-^ 
droits. Le chef s'était occupé de nious en ftfocvt^ 
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rer un beauciM^ meilleur; mais^ à son grand re-> 
grei ^ il ne pouvait nous fournir des Jiommes 
qu'après le retour des gens envoyés au marché de 
Booquâ } et, partis le matin même , ils n'étaient 
attendus cpiedans taroîs^jours. A cela il n'y avait 
point d^. remède^ et nous nous soratnes résignés 
à attendre, sans faire de plaintes ou d'objections 
inutiles. 

Dans la soirée ,. nous aronç &it présent au 
chef d'un fiisU , appartenant à l'un des hommes 
de notre suite , et de ma montre brisée y qu'il 
doi* envoyer à Bonny pour la faire réparer. 
Nous n'avions que cela à lui ofirir , à l'exception 
de quelques aiguilles y d'une paire de bracelets 
et des habits que nous portions , et qui ne pa- 
raissaient nullement lui pkire. Nous lui avons 
promis que y si ses gens nous conduisaient sains 
et saufs à Bonny y nous lui enverrions par eux 
des présens plus riches, plus dignes de lui, et 
que nous pourrons nous procurer sans peine des 
vaisseaux anglais, que nous y trouverons. Cette 
proposition a été très-bien accueillie , et le 
chef nous en a exprimé sa gratitude de toutes 
les manières* Il sait avec quelle facilité on trcm ve^ 
à l'emboucliure de la rivière , toutes sortes d'ar-^ 
tides de fabrique européenne , et il compte 
sur xm magnifique présent. Certainement^ sa^ 
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conduite à notre égard, depuis notre arrivié^^, 
«st un titre à notre reconnaissance. Il ne céèse 
de nous prodiguer des témoignages dTntérét; 
tous les matins il nous envoie des provisions qui 
suffiraient pour cinquante hommes, et il y ajoute 
encore du vin de palmier , du rhum , des noix 
de coco, des bananes , et quantité d^autres bon- 
nes choses et friandises du pays. 

Une grande partie de la population de Da- 
muggou est partie ce matin pour le marché de 
Bocquâ. On en rapporte de la poudre, des fusils, 
du savon , des cotonnades de Manchester, et 
grande quantité de rhum , ou plutôt d'eau et de 
rhum, car il n'y a pas un tiers d'esprit dans ce 
qu'on vend aux naturels, encore est-il de la plus 
mauvaise qualité. It&donnent en échange de ces 
marchandises , de Fivoire, des esclaves, qui pas- 
sent de suite aux mains des Européens. 

Le Niger se retire rapidement ; hier et aujour- 
d'hui il a baissé de trois pieds ; nous eu concluons 
que les pluies ont cessé dans l'intérieur , quoi- 
qu'elles commencent. seulement à diminuer ici. 

Les habitans de ces contrées ont à peine en- 
tendu parler de la religion de Mahomet, et ado- 
rent quantité de dieux et de démons , comme 
les habitans du Yarriba et d'autres provinces 
de l'intérieur. Ils ont des dieux tutélàires pour 
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chaque individu ; ils en ont aussi qui ne se mé-^ 
lent ique des affaires publiques , et qui ont pour 
tàehe de yeiller à la sûreté et aux intérêts de 
tous^ Leurs danses religieuses^ leuj^ étants^ 
hymnes ou cantiques diffèrent peu des cérémo- 
nies des autres pays idolâtres ; les oroyanees se 
ressemblent beaucoup ; ce sont les mêmes su-^ 
perstitions , les mêmes cérémonies. Il n'y a lieh 
de particulier ni de neuf dans leurs idées sur 
l'immortalité de l'âme , les réc<Hnp6nses et les 
châtimens d'une autre vie*. ^ 

Le dernier occupant de la hutte qu'on nous a 
donnée est mort ^ il y a peu de jours , et a été 
enterré. Mais hier soir^ on a déclaré publique^ 
ment que son dieu tutélaire l'avait ressuscité^ 
et replacé au nombre des yivans. On prétend 
que ces aventures ne sont pas rares; tout le 
monde croit , ou semble croire à ce prodi^. 
ïje mortel , ainsi favorisé , a été placé au centre 
d'une longue procession , accompagnée dechan-* 
teurs et de danseurs, comme il est d'usage. Oiu 
Ta promené dans toute la ville, et montré gratis 
à tous les curieux. Quand le cortège isortit de la 
maison du gouverneur , un messager vînt nous 
demander si nous désirions voir le miracle et le 
revenant ; mais nous avons refiKsé cet lumneur* 
Il eût été extrêmement désagréable d'avoir 
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notre hutte encombrée d'une multitude degen^ 
malpropres et à moitié nus. Quelle sera la fin 
de Faventure et de Vhornme ^ c'est K^e que nous^ 
ignorons; niais on suppose généralement qu'il 
mourra demain une seconde fois. 

Il nous semble peu probable que le chef, 
homQie de sens et dont Fintelligenoe est assez 
cultirée, ajoute la moindre foi à semblable 
folie. Sans doute, il n'ignore pas les jongleries 
que ses prêtres emploient pour« abuser, de la 
crédulité du peuple ; mais des considérations 
politiques le décident à fermer les yeux sur 
leurs fraudes, et à les appuyer ; ce qui semble-^ 
rait confirmer cette explication de sa conduite , 
c'est que, récemment, il a fait venir duNyfië 
un pi*étre mahométan qui s'occupe à broder sur 
la tobé du prince quelque charme arabe. Il a 
confié tous ses secrets à cet homme , et le comble 
de bienfaits; mais, que le prince soit au fond 
idolâtre ou musulman, c'est ce qu'il serait dif-* 
fîcileile décider. Au surplus, quelle que soit sa 
confiance dans ce Mallam, un blanc et un chré-» 
tien ont , dit-il , de bien plus grands droits à sa 
yénération, et, pour preure, il nous a demandé 
dé lui préparer un charme puissant , qu'il est 
persuadé que nous sommes seuls capables de 
faire. La vertu de ce charme doit , surtout y 
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consister à le rendre heureux en guerre et k 
lui assurer des victoires. Son frère, roi d'uni 
puissant état voisin , est son ennemi depuis plu- 
sieurs années ; ce qu'il désire de nous , c^est que 
nous lui donnions les moyens de vaincre ce ' 
frère, de l'assujettir, de lui mettre le pied, sur 
la gorge ^ et de régner à sa place. Voici l'pri- 
gine de cette inimitié , telle qu'il nous Fa ra- 
contée. 

Le dernier .roi d'Atta était un prince très- 
puissant, et, comme possesseur d'argent et 
d'esclaves , l'un des rois les plus opulens dont on 
ait jamais ouï parler dans le pays. Le nombre 
de ses domestiques s'élevait à cinq cents; et, 
par son industrie, ses soins, sa fi^ugalilé, il 
avait accumulé pendant sa vie une telle quan- 
tité de cauris , que sept à huit huttes , de di- 
mensions ordinaires, n'auraient pu les ccfntenir. 
Grande était son influence sur les nations voi- 
sines; tbutes redoutaient son pouvoir; leurs 
chefs i^cherchaient et ambitionnaient son al- 
liance. Ils l'achetaient au prix de concessions 
humiliantes. Ce monarque prit une part très- 
active dans les affaires intérieures et politiques 
du royaume de Funda , dont il releva ou abaissa 
les souverains, au gré de son caprice ou de ses 
ressentimens. 
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Or, il arriva qu'enfin ce puissant roi mourut, 
jobeissant au sort commun auquel les plus grands 
monarques ne peuvent échapper. Il fut enterré 
avec des honneurs infinis, et, suivant l-usage 
du pays, toutes ses richesses furent enfouies avec 
lui dans sa tombe. I^e fils aîné, qui était ava^e 
et sans génie , succéda à son père : héritier de 
son pouvoir , non d^ ses trésors , il ne possédait 
pas un çauri. Le sentiment pénible de 3a pau-^ 
vreté,le peu de respect que lyi témoignaient 
ses sujet&, le refus de toute con^idératiqn de la 
part de ses voisins , lui inspirèrent de .sérieuses 

L * * 

réflexions sur Futilité , la valeur et le but de 
l'argent , et sur la pénurie et les soucis qui sont 
le partage de ceux qui en manquent. En proie à 
mille doutes, a mille perplexités, il oublia sa ten- 
dresse filiale, le respect qu'il devait à la mémoire 
de son père , et en vint à conclure que, l'argent 
enterré ne pouvant être d'aucun usage, au dé- 
funt dans l'autre monde , ce serait oeuvre chan- 
table et digne de louanges que d.e le déterrer, 
et de le. remettre en circulation; et, pourem-r 
pécher que cet abus ne se renouvelât plus tard , 
il condamna le cadavre de son père à un châti- 
ment public. Poursuiyant son; raisonnement 
jusque dans sesplus rigoureuses; conséquences i^ il 
viola la sainteté du tombeau , fit ouvrir la fos$.<f« 
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et commanda qu'on çn tirât ]e goi^s« Ensuite ^ il 
sVmpara des richesses enterrées, fit couper la 
tête au cadavre et le fit exposer en un lie^ public 
et apparent, en punition de Tayariee sordide que 
son père avait montrée pendant sa vie^ et comme 
châtiment du crime odieux dont il s'était rendu 
coupable àsa mort, en exigeant que tous sestrésors 
fussent enfouis avec lui : enfin , cett^ sentence 
avait encore pour but d'épouvanter ceux qui 
seraient tentés d'imiter le roi défunt. Un pareil 
manque de piété filiale , une action aussi atroce 
et aussi dénaturée , le déshonneur imprimé par 
un fils aux restes de son père , et par-desisus tout, 
le mépris d'une coutume que le temps avait 
rendue respectable , et qui avait eu la sanction 
de plusieurs siècles, firent une impression 
muette , mais profonde^ sur l'esprit du peu- 
ple. L'indignation, d'adord comprimée^ éclata 
tout à coup avec fureur : une sanglante guerre 
civile s'alluma , et un parti puissant fut bientôt 
formé , et résolut de déposséder ce prince impie. 
Ils placèrent à leu,r tête son plus jeune frère , et 
les hostilités commencèrent. Cependant, ils 
avaient laissé échapper le moment favora- 
ble : le roi , affermi sur son trône , ne craignait 
pas leurs tentatives. Les rebelles furent mis en 
déroute sur tous les points , et ceux qui ne pu- 
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rent se dérober au supplice par la fuite , fureol 
passés au fil Je Fépée. Le gouTerneur de Da- 
qiuggou , notre bote , est le freine malencontreux 
du roi d'Atta^ qui avait pour appui et pour se- 
cond, dans cette expédition malbeureuse, notre 
ami, le cbef de Bocquâ. Ces précédens expli* 
quent la répugnance du dernier à envoyer un 
guide arec nous à Atta. Il craignait avec raison 
pour les jours de son messager, et il est probable 
que l'événement eût justifié ses craintes. 

Mardi , 2 novembre. — C'est une chose extrê- 
mement mortifiante , et capable de faire perdre 
tout courage , que de nous savoir si près de nos 
compatriotes , et du terme de notre voyage , et 
cependant de ne pouvoir avancer; et, il est 
horriblement pénible d'être contraint de pJUer 
sous la volonté d'un homme qui ne peut entrer 
dans notre manière de sentir, qui ne peut par- 
tager ni l)os craintes , ni nos espérances , et qui 
nous trompe tous les jours par de fausses pro- 
messes. Ne voyant pas revenir les gens enroyés 
au marché de Bocqiâ , malgré les assurances qui 
nous avaient été données de leur prompt retpur, 
nous avons dépêché^ ce matin , au roi , up mes- 
sage des plus éner^ues, lui signifiant notre 
déteiminatién d'affronter tout da^er plutpt 
que d'être retenus plus Ijong-tamps à Damuggou^ 
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et lui rappelant en même temps sa promesse so-* 
lennelle. Il nous a répondu sur-le-champ que, 
d'après notre requête ^ nous étions parfaitement 
libres de quitter la ville le jour même , si nous 
jugions prudent de le faire. Quant à lui, 
il croyait devoir nous déclarer que , si nous 
prenions ce parti , il ne pourrait nous pi-otéger, 
sur la rivière, que jusqu'à une journée de 
distancer, où réside le chef d'ui; très-vaste pays,, 
entre les mains duquel il se verrait forcé de nous 
remettre. Il ne doutait pas que ce monarque 
n'exigeât de nous un présent considét*able, et ne 
nous retînt plusieurs semaines. Tandis qu'au 
contraire, si nous consentions à attendre deux 
jours de plus l'arrivée de ses gens , il pourrait 
nous faire conduire jusqu^à Bonny , sans aborder 
à la résidence de ce chef, ni même à aucune ville 
importante. De deux maux nous avons choisi le 
moindre , et notre résolution est prise d'attendre 
encore un jour ou deux. Si quelque chose pou* 
vait nous cpnsoler de cette suitede contrariétés, 
ce serait l'honnêteté , la générosité , la bonté au 
chef à notre égard . 

La hature du. terrain et les pluies récentes , 
ont rendu les rues 'de Damuggou si fangeuses , 
que nous ne Cuvons mettre le pied dehors: sans 
nous. exposer à êtjde couverts d'une boue noire 
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tel dégoûtante. Nous sommes donc forcés de gar-^ 
der le logis ; et notre hutte^ qui n'a pas plus de 
six à sept pieds dé diamètre y est si triste et si 
sombre ^ que nous ne pouvons voir à lire ou à 
écrire ; ajoutez à cela que , depuis le matin jus- 
qu^à la chute du jour, nous sommes envahis par 
une bande d'impudens coquins, qui viennent 
se planter devant la porte ^ et restent au passage 
comme autant de blocs de marbre , interceptant 
jusqu'à la moindre particule d'air. Le chef, aur 
quel nous avons porté de graves plaintes, nous 
répond sérieusement qu'il n'y a qu'à hur couper 
la tête; mais, ne goûtant pas l'idée de voir rouler 
à nos pieds toutes ces faces noires et grimaçan- 
tes^ nous avons recours à des moyens plus doux, 
qui , jusqu'ici , n'ont pas produit grand e£fet. 
Dès que vient le soir, et que la lune brille 
au-dessus de nos têtes , nous cherchons les dou- 
ceurs du sommeil ; mais comment dormir, quand 
des légions de mosquites viennent bourdonner 
autour de votre figure , vous assaillir et vous 
tourmenter sans pitié? Le chef lui-même et ses 
sujets sont souvent chassés de leurs cabanes 
par les attaques insupportables de ces insectes , 
et réduits à les fuir, et à chercher au milieu de 
la nuit un abri contre eux en plein air, ou sous 

les arbres; mais nous ne pouvons recourir au 
in. 9 
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iDêm^fçxpé^îent; t5|t;Qpu$ passons , bien à regret^ 
q^Jj^ngqes huîtres saqs sotnioieU) à faire 'une 
ffi^rr^ a \içL(ivt à ^ps^ .çnaemis acharnés, et à en 
);uer le pi as possible , jusqu'à ce. que les pre- 
miers rayom <)u jour les chassent et nous en dé- 
livrent. * 

Mercredi, 3 novembre. ; — En général, l'ha-- 
biU^eiuent des gens du pays consiste en cotoii«- 
i^^des.dpManch^ter; si toutefois on peut ap-» 
peler h^billeipe;i( up inorceau d^étoiTe attaché 
autour des reins, et tombant un peu plus bas 
que le genou. 

.. l^sktqhé de l'intérieur de l'Afrique, ajuster 
, ment d'un aspect propre et gracieux, est réservée 
ic^f^n VQÎ et à quelques-uns des principaux har 
bits^ns. A la vérité , ces peuples paraissent avoir 
peu, de comoiunications avec les habitans des 
profvinjces plus enfoncées dans les terres; et 
nous ayons trouvé là civilisation toujours dé- 
croisse^ tç à me^ur^que nous approchons des 
çQt^s. Ijcs fenunes recherchent les verroteries, 
ma^,.ne font c4s:quede çe^qu'il y a déplus beau 
et 4^, plus couteaux en ç0 genre* Elles ne portent 
pas d'autres ornem^ns. DanirUggou est 'une ville 
.^a^de., ppp^ileuse , mais abôminablleinent ^le. 
I^es huttes ,.d^ forme ronde, sont construites à 
.peHprè^çpm^i^ .celles de 2^ngoshie* Las mu- 
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railles sont en terre , et soutenues par dés po- 
teaux en bois et des lattes. Toutes sans exceptieii 
ont la plus pauvre et la pliiis chétive appa- 
rence. ' 

Ceux des babitans qui ne se livrent pas au 
commerce , s'occupent de là culture du soL Les 
ignames et le maïs forment la principale nour- 
riture des classes pauvres, qui ne mangent 
guère autre chose. Les bananes et les figues ba- 
nanes sont importées d'un état voisin ; n^ais le 
prix ne permet qu'à peu de personne^ d'y at- 
teindre. Au reste , si l'on ajoute lejs noix de co- 
cos , pn aura la liste complète de tous les fruits 
et de tous les végétaux connus dans ce pays. Les 
naturels n'ont jamais vu de riz , quoiqu'il croissç 
en si grande abondance dans le reste de l'Afri- 
que ) et presque dans leur voisinage immédiat.. 
Quant aux diâ^reptes espèces de grains que l'on 
cultive en grand , k Funda et dans le NyfTé , ils 
ne les connaissent pas ; ou plutôt ils s'imaginent 
que le$ avantages à retirer de la culture. de ces 
diverses céréales , ne les indemniseraient pas de 
la.£itigue des travaux, et de l'attention qu'exi- 
geraient les plai^tations et les récoltes : au lieu 
de naturaliser dans leUr pays \me foule de plan- 
tes utiles , ils se bornent donc à cultiver l'igna- 
U)e et le maïs , le plus dur de tous les grains. 



■\ 



l36 CHATIMENS. 

Les habitaus de Damuggôu n^ont jamais vit 
un cheval ^ et n'en ont pas même la moindre 
idée> Leurs animaux domestiques sont le chien , 
le mouton , la chèvre , la poule ordinaire.. Us ont 
peu ou point de bétes k cornes, mais quantité de 
volaille et de chèvres ; leurs moutons, en petit 
nombre , sont inférieurs à ceux de l'intérieur des 
terres. La rivière fournit d'excellent poisson , 
qui compense la rai*etédes autres alimens. 

Le roi nous a fait une visite ce soir ; il était 
fort bien vêtu d'une belle tobé ^ soie et coton , 
des manufactures du NyfTé. Il nous a de nou- 
veau assuré que nous partirions demain* Ses 
hommes ne sont pas encore de retour, il e^t 
vrai , mais ils sont attendus , et arriveront cer- 
tainement avant la nuit. Il a mis tant dé cor- 
dialité , de franchise apparente , dans ses pro* 
messes , que nous sommes tentés d'y croire. 

Malgré son air bienveillant, el la dignité cal-' 
mé qu'il conserve d^ns toutes ses actions, le 
gouverneur de Damuggôu affiche une 'extrême 
sévérité dans ses châtimens; il pousse même 
quelquefois la cruauté jusqu'à faire tomber des 
têtes pour dé légères offenses. Ce matin , un in- 
téressant jeune homme , parent très-proche du 
roi , si ce n'est son propre fils, a été accusé d'a- 
voir dérobé une pièce de cotonnade de M an- 
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chester dans les magasins du monarque. Il avoua 
son crime , et sur-le-champ fut condamné à 
mort ; la sentence devait être exécutée ce soir ; 
mais s^adressant à nous en anglais , il nous a sup- 
pliés, de la façon la plus pressante, d'intercéder 
pour lui ; il assurait que , si tous les habitans de 
la ville parlaient au roi en sa faveur, leurs sol- 
licitations et leurs prières seraient vaines , tan- 
dis que la demande d'un homme blanc était ir- 
résistible. Nous envoyâmes d'abord Paskoe au 
chef, pour lui demander avec instance decon. 
slentir, à notre considération , à pardonner au* 
délinquant, ou du moins à commuer la peine 
capitale en un sévère châtiment corporel. 
Mais notre message échoua contre l'austérité 
du juge. La réponse de ce dernier fut carac- 
téristique. « Dites aux blancs que l'intercession 
d'un noir, quel qu'il fût ^ serait inutile et sans 
résultat aucun. Jamais je ne lui accorderais 
pareille faveur; mais, si les deux étrangers vien- 
nent à moi , ou si l'un d'eux me demande foi"- 
mellement et en personne , la vie de ce garçon , 
peut-être pourrai-je me décider à lui pardonner*» 
Mon frère se hâta de profiter de cette insinua- 
tion ; il flatta la vanité du chef ,. en allant lui 
lui-même présenter sa requête; et par cette 
simple démarche y il sauva la vie du coupable 
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qui parait sincèrement reconnaissant. Enfin, 
cette après-midi , à cinq heures , les gens partis 
pour le marché de Bocquâ sont revenus; et 
le gouverneur nous a envoyé dire aussitôt de 
nous tenir prêts à quitter Damuggou den^n 
soir. Il continue à iious traiter avec bonté , et ne 
tious a laissé manquer de rien ; nous avons eu 
xibondance de tout ce que le village peut four- 
nir. Ses envoyés ont ramené peu d'esclaves de 
Bocquâ ; les demandes étaient si nombreuses , 
qu'on avait peine à s'en procurer ; c'était le but 
* principal du voyage ; cependant ils étaient all^ 
chercher aussi quelques autres articles de com- 
merce. • ' 

Jeudi , 4 Tiosfembre. — Notre départ et le sort 
qui nous attend ont sérieusement occupé le 
chef et ses prêtres , pendant presque toute la 
journée. Le fétiche , déjà célébi^ , n'ayant rien 
présagé de bon , ils ont recommencé ; et , dans 
l'espoir de découvrir quelque augure plus favo- 
rable pour notre voyage a Bonny, et aussi pour 
s'assurer s'il convient ou non que nous nous 
mettions en route aujourd'hui , ils ont s(^igneu- 
sement consulté, les entrailles de plusieurs oi- 
seaux; mais on n'a obtenu que de sinistres ré- 
ponses. De pareils motifs ne pouvaient cepen- 
dant changer notre détermination. Suivant les 
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arrangemens faits par le chef, nos gen^ doivent 
s'embarquer avec les gros bagages , dànsie cahot 
qui fait eau , tandis que mon frère et moi , pre- 
nant avec nous ce que nous avons de plus pré* 
cieux , nous voyagerons dans un de ses propres 
canots , qu'il nous prête. Nous n'avons rien à ob- 
jecter à ce plan , notre vieux canpt ayant été 
passablement réparé. * 

Un peu après quatre heures , nous commen* 
çâmes à transporter nos effets au rivage , et à 
charger les canots; avant cinq heures tout était 
prêt : assis dans l'embarcation , nous n'atten-^ 
dions, pour quitter la ville, que l'arrivée de nos 
rameurs qui ne semblaient nullement pres- 
sés de se montrer. Notre situation devenait fati- 
gante, et à mesure que les heures s'écoulaient, 
notre impatience allait croissant. Des centaines 
de gens étaient accourus pour nous voir. Plu- 
sieurs, venus tout exprès en bateau de différen- 
tes parties de la ville, ayant amplement sa- 
tisfait leur curiosité , se retiraient dans toutes 
les directions , de sorte que nous étions comme 
abandonnés. On ne pouvait parler au chef, il 
s'occupait d'accomplir un rit religieux avec ses 
prêtres , et nous restions livrés à des réflexions 
qui n'étaient pas agi^ables. 

Enfin*, notre embSrras était au comble, quand 



l4o CÉRÉMONIB I>' ADIEU. 

nous aperçûmes le gouverneur^ qui s'ayançait 
vers nous avec une suite nombreuse. Le Mallam 
et les principaux habitans raccompagnaient , et 
l'on apportait quantité de jarres de vin de pal-* 
mier. On étendit une natte sur le bord de l'eau; 
le chef s'y assit ^ et nous engagea instamment à 
nous placer à ses cotés. Alors on présenta le vin et 
quelque peu de rhum; et comme nous étions sur 
le point de faire un long adieu à notre hôte hos- 
pitalier, nous cédâmes à ses instances, ne vou-» 
lant pas l'affliger par un refus. Le vin de pal-* 
mier coulait à grands flots dans les bols, et les na- 
turels, qui épiaient d'abord tous nosmouvemehs 
avec inquiétude , semblaient ravis de voir leur 
chef et leurs prêtres si familiers avec les hom- 
mes blancs. Pendant ce temps , on chargeait sur 
le canot plusieurs défenses d'éléphans , des es-* 
claves et des chèvres y envoyés en présent au 
roi de Bonny . Pour nous , un chevreau gras nous 
fut donné en partant ^ et l'on ibit dansie sein de 
mon frère y un petit flacon de rhum comme un 
cordial pour la nuit. Nous bûmes , nous causât 
mes jusqu'à six heures et demie du soir, alors 
nous fîmes pai;tir devant nous notre vieux canot, 
dont la direction fut confiée à Paskoe, à qui nous 
dîmes que nous allions bientôt le rejoindre. 
Cependant , à notre gAinde mortification ,, 
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nous ne pûmes le suivre qu'à huit heures^ ayant 
été retenus pour une autre cérémonie fétiche. 
Puis ) le prêtre mahométan nous donna les di- 
mensions et la forme d'un grand miroir , d'un 
beau sabre et d'autres objets qu'il nous priait 
de lui faire venir d'Angleterre^ enfin, nous 
prîmes congé du roi en lui adressant nos sin- 
cères remercimens pour la cordiale et généreuse 
hospitalité qu'i^ nous avait accordée. Notre ca- 
not et nos gens étaient partis depuis long-temps, 
et il faisait nuit noire lorsque, sautant dans le 
canot du chef qui nou$ attendait , nous nous 
lançâmes dans le courant. Nous étions déjà à 
quelque distance du rivage quand toute la bande 
fétichç s'avança dans l'eau jusqu'aux genoux, ré- 
cita une longue prière, puis, de chaque pied al- 
ternativement, fit jaillir l'eau vers notre canot à 
mesure ^ue nous nous éloignons. Damuggou 
est une ville étendue , formée de la réunion de 
villages épars sur la rive occidentale de la ri- 
vière. Nous arrivions à l'un des points, les plus 
éloignés, lorsque plusieurs habitans s'élancèrent 
d'une langue de terre, et arrivèrent jusqu'au- 
près de notre canot, s'agitant autour, bat- 
tant l'eau des pieds et des mains , pour apaiser 
la colère de leurs divinités et nous assurer un 
voyage favorable. 
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Ces Africains ne ibnt rien qu'à-demi* On s'ap- 
perçttt bientôt que nous n*aYions pas un nombre 
suffisant de rameurs. Il fallut donc encore nous 
attarder devant le village, et demander deux 
hommes de supplément. Chaque fois que le ca- 
not s'arrêtait pour un motif quelconque , nos 
bateliers marmottaient à voix basse quelques 
sentences , peut-être quelques prières au fétiche 
dont ils imploraient le secours. Lorsque tout le 
monde fut dans te canot, nous glissâmes sur la 
rivière avec une étonnante rapidité , sans plus 
de t*etard, sans rencontrer d'obstacles, toujours 
vogualit, jusqu'à minuit. C'était plaisir d'en- 
tendre les chants des bateliers , marquant la 
mesure avec leurs pagaïes ; tout concourait k 
rendre la navigation agréable , si nous eussions 
été tadôins inquiets de Faskoe , et du canot parti 
devant nous sans messager ni guide. £ela nous 
dt^cida à ne plus l'envoyer de nouveau qu'ac- 
compagné de mon frère ou de moi. 

C'est entièrement à l'influence duM^^lIam que 
nous attribuons la bonne réception que nous à 
faite le chef de Damuggou. Les gens du Nvflë 
parlent toujours favorablement de nou^. Les 
bons témoignages de ce vieillard nous ont cer*? 
tainement servis auprès du chef de cette ville, 
C'était un vrai chagrin de n'avoir à lui don- 
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ner que de misérables aiguilles pour tous les 
services qu'il nous avait rendus pendant notre 
séjour. Il avait été. notre interprète de toute 
occasion. 

Vendredi y 5 novembre. — Nous avons conti- 
nué de descendre le fleuve jusqu'à deux heiires 
du matin ; alorsnous avons fait halte près d'un viU 
luge considérable, dont nous ne pouvons donner 
le nom avec certitude. Nos gens y débai^quèrent 
pour se reposer sous les branches des arbres et 
attendre la venue de notre canot , que nous n'a^ 
vions pas vu, sans doute à cause de la nuit. Nous 
étions loin d'êti'e à l'aise à bord , notrç canot 
.ne suffisant pas à contenir tout ce qu'on y avait 
entassé. Nous y étions pressés avec une douzaine 
de compagnons de route , un nombre considé- 
rable de chèvres, six esclaves, dont trois fem- 
mes , deux hommes et un joli enfant. Pas un de 
ces esclave^ ne semblait regretter son pays. Ils 
savaient pourtant bien qu'ils seraient vendus à 
la côte , et transportés dans des contrées étran- 
gères, ïl n'y avait qu'une femme qui , pendant 
la nuit , criait et pleurait par accès ; mais c'é- 
tait évidemment une douleur affectée et qui 
avait pour but de troubler ses compagnons dans 
Jeur malheur, et de donner de l'ennui à ses gar- 
diens plutôt que de soulager ses angoisses. De 
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temps à autres quelques vigoureux coups de 
poing d'uB des bateliers , assénés sur la tête de 
la misérable créature, la forçait au silence. Il 
était impossible aux esclaves de se coucher, 
faute de place : assis dans le fond du canot y 
péle-méle avec les chèvres , ils y dormaient 
profondément , quoique Peau , pénétrant à tra- 
vers les crevasses , ou passant par dessus bords^ 
vînt continuellement battre leurs flancs nus. JLe 
petit.garçon , qui est envoyé en présent au i*oi 
de Bonny par le chef de Damuggou , n'e^t 
pas traité aussi rudement que les autres esclaves; 
ceux-ci, hommes et femmes, sont enchaînés 
durant le jour, et la nuit on leur ôte leurs fers. 
Ce sont des gens libres autrefois, mais qui, s'é- 
tant rendus coupables à Damuggou de quel- 
ques fautes légères, sont condamnés à un escla- 
vage perpétuel et au bannissement. 

Demain , il y aura marché dans le village près 
duquel nous avons fait halte, et plusieurs vastes 
canots, remplis de gens et de marchandises, 
sont eu panne à côté de nous , leurs maîtres se 
disposant à vaquer à leur négoce, dès que le 
matin paraîtra. D'autres arrivent continuelle- 

• 

ment de divers endroits pour mêmes affaires ,. 
de sorte que nous sommes actuellement (quatre, 
heures du matin) entourés d\ine grosse escadre 
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de canots des naturels. Le nôtre , y compris 
Paskoe et son monéie, vient d'entrer dans la 
crique. C'est une barque lourde et grossière- 
ment fabriquée , de beaucoup inférieure aux 
légers bateaux des naturels. Paskoe, à ce qu'il 
nous dit , a hélé grand nombre dé canots , les 
prenant pour celui où nous étions. Il est heu- 
reux ) et cela témoigne en faveur de la moralité 
de ces peuples , qu'il n'ait pas été arrêté. 

La rivière , tout en faisant nombre de détours , 
a suivi aujourd'hui une direction Ouest-Sud- 
Ouest. Sa largeur variait d'un à quatre milles, 
et le courant était très-rapide. Les bords sont 
bas, marécageux , couverts d'épais taillis entre- 
mêlés de palmiers. 

Nous avons essayé de prendre un*^u de re- 
pos; mais, n'y pouvant parvenir, à cinq heures, 
nous nous sommes levés , fatigués et engourdis; 
l'épaisse rosée qui était tombée nous avait com- 
.plètement transpercés. Au lever du soleil, dans 
le but d'encourager nés .gens , je les ai rejoints 
dans le vieux canot qui est chargé de tout notre 
bagage ; car, s'ils ne font pas plus d'efforts , il n'y 
aura pas moyen de marcher de conserve avec les 
hommes de Damuggou; et, si les nôtres res- 
taient trop en arrière , ils pourraient fort bien 
se perdre. Comme le canot de mon frère peut 
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aisément me rattraper, je suis parti le premier, 
vers cinq heures, le laissait en arrière, lui et 
l'autre bateau plus léger. 

Le village est fameux pour son huile de pal- 
mier. Il en produit en abondance , et leâ ache- 
teurs de cette denrée sont nombreux. La rive 
était bordée de plusieurs centaines de naturels , 
en proie à Tirrésistible curiosité de voir un 
homme blanc; de sorte que, pour éviter des 
conséquences désagréables , les bateliers de mon 
frère , qui avaient passé leur temps à acheter des 
provisions , furent obligés , après n^on départ , 
de repousser le bord , et , entre sept et huit 
heures du matin , ils continuèrent , en suivant 
mes traces, de descendre la rivière. 

J'avais laissé une malle et la cai^e de phar- 
macie dans le canot de moi^ frère , ainsi qu-une 
couple de fusils , dans le cas où il en aurait eu 
besoin^ et, très-empressé de poursuivre , j^étais 
parti sans déjeûner , ce dont mes gens se mon- 
traient peu satisfaits. Bientôt il§^ se plaignirent 
de fatigue et demandèrent leur repas. Je les eiur 
cour^geai de toutes mes forces, afin de pousser 
plus loin avant de nous arrêter; et prenant, 
moi-même la rame, je leur donnai l'exemple, 
ley.r chantant en même temps : « Rule ^ritanr 
nia ^ , et leur disant que , dans six ou sept jours, 
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nous, atteindrions la inervet qu^alors je les rjé-^ 
compenserais largement. Cette promesse prOf- 
duisit FefTet désiré , et nous poursuivîmes gaie- 
ment, bien qu'au fond je |ie pusse m'em pêcher 
de penser que les pauvres gens se plaignaient 
à juste titre. 

A six heures, nous approchions d'un endroit 
où le Niger fait un brusque détour, et, le cou^ 
rant devenant très-rapide , nous fûmes emporta 
tés^ avant d'y avoir pris garde, dans des remous,^ 
ou tourbillons d'eau ^ dont nous eûmes toutes 
les peines du monde à nous tirer. Il ne s^en 
fallut de rien que notre canot ne fût mis 
en pièces contre le rivage , et que nous ne fus-r 
sions perdus. Ces dangers sont faciles à éviter 
en gardant le milieu du fleuve. Â sept heures ^ 
nous vîmes une petite rivière qui , venant de' 
l'Est ^ se jette dans le Niger, et dont les bords, 
comme ceux du fleuve même en cet endroit^ 
sont élevés et fertiles. Feu après^ bous obser^ 
vâmes une autre branche, delà même grandeur 
que l'affluent de l'Est, s'écartant à l'Ouest; et, à 
l'angle que sa rive droite iora\e avec celle du 
Niger ,.nous.remarquâmes un grand marché, que 
V&à me ait être Kirri; on ajouta que l'eau quji 
toulait à l'Ouest descendait jusqu'à JSenin. Uu 
grand nombre de canots étaient * amarrés à la 



l4ft ATTAQUE ET PILLAGE. 

plage ; ils paraissaient très-grands , et avaient 
des pavillons flottans au bout de longs bambous. 
Sans nous en inquiéter, nous passâmes, et, 
peu de temps après , environ soixante canots , 
remontant le fleuve, arrivèrent en vue. Us 
étaient grands , pleins d'hommes , et , de loin ^ 
faisaient un eâet très-agréable. Chacun d'eux 
portait trois longues tige§ de bambou, fixées 
à r^ivant, à l'arrière et au milieu de la bar* 
que, déployant dans l'air de larges pavillons. 
Eli avançant , je vis, sur plusieurs de ces ban- 
nières, les armoiries de la Grande-Bretagne; 
sur d'autres , à fonds blancs ^ ^e dessinaient des 
figures de jambes d'hommies, de ûhaises,'de ta- 
bles^ de flacons, de verres, et toutes sortes d'em- 
blèmes de ce genre. Les équipages étaient très- 
* nombreux et vêtus d'habits européens , à l'ex- 
ception des pantalons. . ' 

Je me sentis ravi de joie à ce spectacle, sur- 
tout quand je distinguai nos vétemens et nos 
bannières-, et je me félicitai, certain que ces 
gens venaient de là côte ; mais, au premier ca- 
not dont je m'approchai , tous ces rêves joyeux 
s'évanouirent. Un grand et robuste drôle ^ d'une 
physionomie féroce , me fit signe de venir à lui. 
Us étaient, lui et ses gens, trop bien armés pour 
que je fusse tenté d'obéir. Je passai donc sans 
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y prendre garde ; mais , à l'instant , le son du 
tambour sô fit entendre , plusieurs hommes s'ali^ 
gnèrènt sur la plate-forme , et nous couchèrent 
en joue avec leurs fusils. Il n'y avait plus à reca- 
ler; fuir était impossible^ avec notre lourde 
barque carrée, et combattre cinquante canots 
de guerre, équipés chacun d'une quarantaine 
d'hommes, la plupart aussi biçn armés que nous- 
mêmes, c'eût été prodiguer follement la vie de 
mes rameurs et la mienne. Indépendamment 
des mousquets, chaque canot avait une longue 
pièce de quatre ou de six , amarrée à sa proue , 
et l'équipage était abondamment pourvu de 
sabres et de piques d'abordage. 

Nos bateaux s'approchèrent donc , côte à côte, 
et notre bagage prit, avec une effrayante rapi- 
dité , le chemin de la barque du noir. Ce mode 
de procéder était peu de mon goût : mon fusil 
était chargé de deux balles et de quatre che- 
vrotines; je visai le chef; j'allais tirer sur lui: 
un moment de plus, et il payait son insolence 
de sa vie, quand trois de ses gens, s'élançant sur 
moi, arrachèrent mon fusil de mes mains, et 
en un moment, je fus dépouillé de mon habit et 
de mes souliers. Cependant , voyant d'autres 
coquins enlever la femme de Paskoe, je perdis, 

dans ma colère, tout pouvoir sur moi-même: 
m. 10 
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et résolu à vendre du moins ma vie aussi cher 
que possible, j'encourageai mes hqmmes à se 
défendre jusqu'au bout , à l'aide de leurs pagaïes. 
Je me jetai sur la femine de Paskoe ; aidé d'un 
de3 miens, je la tirai des griffes du noir. En même 
temps , Faskoe appliquait sa rame de bois de fer 
sur la tête du nègre , avec une telle énergie, qu^l 
l'envoya j tournoyant sur lui-même , tomber par 
dessus bord , et nous ne le vîmes plus* 

Notre canot ayant été si complètement sou- 
lagé de notre bagage qui formait toute sa car- 
gaison , nous avions un champ *de bataille 
suffisamment vaste ; et , débarrassés de notre 
adversaire, chacun de nous, pourvu d'une pagaïe*, 
était fermement résolu à couper en deux le pre- 
mier coquin qui oserait essayer de nous aborder. 
Il n'y eut pas de tentative nouvelle , et comme 
aucun des autres canots n'avait paru disposé à 
intervenif , je conservais une faible espérance 
de trouver parmi eux quelques amis ; à tout 
événement j'étais déterminé à rejoindre les pil- 
lards qui m'avaient dépouillé , au marché vers 
lequel ils semblaient se diriger. Nous les suivî- 
mes donc , aussi vite qu'il nous était possible. 
Mes hommes , maintenant que la fièvre du com- 
bat était refroidie, commençaient à pensera 
leur dénuement; tous leurs effets étaient partis, 
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^t , comme Us avaient perdu tout espoir de les 
retrouver ou de se veoger des voleurs, ils pleu- 
raient de rage, et accumulaient les exécrations. 
Jcf les priai de se tranquilliser, et mis tout en 
oeuvre pour les calmet" , leur disant , que, si 
nous nous en tirions , et pouvions en sûreté 
arriver à la mer , Je leur paierais tout ce qu'ils 
avaient perdu* 

Nous suivions toujours, d'aussi près qu'il nous 
était possible , le canot qui nous avait attaqués, 
quand quelques gens nous hélèrent d'une 
grande barque , qui , à ce que je découvris 
après , venait de la rivière du nouveau Calabar. 
L'un d'eux, qui paraissait avoir quelque impor*- 
tance , me cria de toutes ses forces : « Ho , hé, 
homme blanc ! Français vous ? Anglais vous ? » 
' — «Oui, oui,» répondis- je aussitôt.—- «Entrez ici 
dans mon canot, » dit-il. Â mesure qu'il parlait , 
nos barques s'approchaient rapidement : je pas»- 
^ai dans la sienpe , et ir adjoignit trois de ses 
honames aux miens pour conduire plus vite mon 
bateau au marché. Ces gens me traitèrent avec 
bonté , et le chef qui m'avait appelé me donna 
un verre de rhum. Il y avait avec lui plusieui^s 
&mmes qui parurent prendre un yif intérêt à 
mon sort 

Regardant alors autour de moi , j'aperçus 
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mon frère , venant vers nous dans lé canot 3e 
Damuggoti , et le m^me misérable qui mi'avait 
pillé fut fe premier à se mettre à sa poursuite. 
Comme nous avions été séparés toute la mati^ 
née , et que les événemens que je viens de ra- 
conte!* ne concernent que moi , la narration 
suivante de mon frère mettra le lecteur au 
fait de ce qui lui était arrivé au moment où 
je le retrouvai , et du désastre qui s'ensuivit 
bientôt après. 

« Richard laissa le village , près de deux 
heures avanlmoi, et par conséquent il avait 
beaucoup d'avance sur nous quand le canot 
de Damuggou , dans lequel j'étais resté , quitta 
le rivage. Désirant le rejoindre , car il n'avait 
pas de guide , mes hommes firent d'incroyables 
efforts pour regagner le temps perdu , et la 
rapidité avec laquelle nous fendions le fleuve 
était vraiment merveilleuse. ^ 

La matinée était* fraîche , sereine , déli- 
cieuse , et le soleil venait de sortir d'une masse 
de nuages sombres , bordés d'une frange de 
lumière argentée. Sur chaque rive, des collines, 
douces , à formes ondoyantes et couvertes de 
verdure, fuyaient les unes derrière les autres, 
et ça et là , variant leurs teintes claires, d'épais 
ombrages d'un ^ert fonce embellissaient le 
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paysage. La surface uuie et transparente de 
la rivière , troublée seiJenient par le mouve- 
ment de nos pagaïes dans son cours doux , 
calmé et régulier , réfléchissait les sites endian** 
teurs qui lui servaient décadré, et nous voguions 
joyeusement vers cette mer si ardemment 
désirée. . , , 

Il y avait une lieure que nous avancions , 
lorsqu'un de nos hommes , qui se trouvait à la 
proue , crut découvrir , dans un canot^^ encore à 
une distance considérable , en avant de nous , 
une chèvre et un mouton que mon frère avait, 
le matin même, embarqués dans son bateau. 
Tout doute étant levé quant à Fidentité des ani- 
maux , dans son esprit et celui de ses compa- 
gnons , car pour ma part j'avoue que ma vue 
était loin d'être assez perçante pour appuyer 
ou combattre leur conjecture, nous donnâmes 
la chasse au canot suspect. Mes bateliers ras- 
semblèrent toutes leurs forces, et notre étroite 
barque fendit l'eau , comme une flèche fend 
l'air. Nous gagnions rapidement sur l'ennemi , 
et les gens du canot, soupççnnant nos intentions, 
filaient près du bord , s'efïbrçant de mainte-* 
nir leur avance ; et , tournant dans un bras du 
fleuve, qui descendait au Sud-Ouest, ils s'allèrent 
perdre au milieu d'une quantité de canottS , 
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rangés le long d'un grand qnai ou place de mar- 
ché , située sur la rive droit^ 

Gela ne ralentit point le courage de nos gens, 
et ne les détourna nullement de leur poursuite ; 
nous parvimmes à découvrir les fuyards dan$ 
leur i*etraite ; enfin, après grands d^ats et force 
menaces , les voleurs (car ils se trouvèrent tels) 
furent forcés de restituer la chèvre et le mouton ; 
ce qui m'inquiétait extrêmement, ce qu'il m'était 
impossible de m'expliquer, c'était comment mon 
frère pouvait s'être lai^é piller par deux hommes! 
Mon étonnèment devint extrême lorsque ^ en 
approchant du marché, j'aperçus de grands pa- 
villons que je pris pour des pavillons européens, 
fixés au bout de longues perches, et se déployant 
au-dessus de presque tous les canots rangés près 
de la grève. Sur un examen plus attentif, je 
m'assurai que ce n'étaient que des imitations, 
mais faites avec une habileté et une exactitude 
peu communes. Les couleurs anglaises parais- 
saient les plus en faveur, et Ip drapeau des trois 
royaumes flottait de tous cotés. Ma première 
siirprise ne diminua pas , lorsque , en descen- 
dant à terre , je vis les gens du marché habillés 
à l'européenne ;- bien que , suivant la bizarre 
coutume des Africains qui ont quelques rapports 
habituels avec les nations civilisées de l'Occi- 
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dent , pas un d'eux n'eût un habit complet. 
Celui-ei portait seulement un chapeau , et un 
mouchoir de cotonnade de Manchester en cein- 
ture remplaçait le pantalon et tout Iç reste du 
costume ; èelui-là avait une chemise , l'autre 
une veste, et«. La loi interdit à tous les naturels, 
excepté aux rois, le luxe des pantalons ; et c'e$t 
ordinairement un mouchoir de poche commun 
qui en tient lieu. Cette foule formait le groupe 
le plus bigarré que nous eussions vu ; rien sur 
•terre de plus grotesque et de*plus ridicule. Plu- 
sieurs de ces noirs étaient quelque teinture des 
langues anglaise et française. 

Nous étant fait reridi^ justice , et ayant ob- 
tenu pleine satisfaction , nous regagnâmes le 
gros du fleuve , et nous vîmes plusieurs canots, 
d'une dimension surprenante, venant du Sud et 
se dirigeant vers nous. Ne soupçonnant aucun 
danger de ce côté , cet aspect inattendu ne fit 
naîl;re en moi que de l'étonnement , et je réso- 
lus de passer au milieu de cette flotte pour mieux 
voir à dixwte et à gauche, et nous assurer que 
les barques ne contenaient rien qui f&t |i nous. Le 
moment <î*après , une seconde escadre compen- 
sée de bateaux pareils , était en vue , et dans 
l'un d'eux je découvris mon frère, que je recon- 
nus bien vite à sa chemise blanche. J'imagioai 
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qu'il revenait pour se faire reudre les animauJt 
qu'on lui avait dérobés; ce qui me tranquillisa 
complètement. 

En approchant , il devint évident que c'é- 
taient d'énormes canots de guerre ; de, larges 
bannières ) de couleurs variées , ondoyaient au^ 
dessus d'eux ^ une pièce de six était amarrée à 
chaque proue , et ces bateaux étaient pleins de 
femmes ^ d'enfans et d'hommes, tenant des 
armes à la main; la grandeur de ces barques 
était telle , que chacune avait besoin de près« 
de quarante rameurs pour la faire avancer. 
Suivant notre projet , nous traversâmes ait 
milieu, sans rien découvrir qui nous appartînt, 
et nous avions dépassé la flotte de quelques toises, 
qviand , regardant en arrière , nous aperçûmes 
les canots de guerre, qui, faisant volte-face, nous 
poursuivaient vivement. Les apparences étaient 
hostiles ; le sentiment du danger me frappa 
l'esprit , alors pour la première fois. Nous, fîmes 
tous nos efforts ; nous déployâmes toute notre 
énergie pour tâcher d'échapper ; mais la peur 
s^était emparée de mes compagnons, elle anéan- 
tissait leurs forces ,• ils ne pouvaient ramer ; nous 
n'avancions pas ; notre canot fut atteint en un 
moment , et presque submergé , par la violence 
avec laquelle l'énorme barque qui le poursuivait 
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ièe lança contré; un' second çlioc jeta deux ou 
trois des hommes de Damuggou pat*-de$sas 
bord, et à la troisième secousse la barque chavira 
et sombra. C^était comme une suite d'accidens 
magiques surnatui^els ^ comme la foule d'aven- 
tures qui se pressent dans un mauvais rêve, tant 
les ëvénemens se succédaient avec rapidité : et 
néanmoins^ dan? l'intervalle, une couple.de 
drôles 4e mauvaise mine avaient trouvé le t^emips 
de sauter dans notre canot , et profitant du trotv* 
ble où nous étions , en avaient enlevé presque 
tout le contenu avec une merveilleuse célérité. 
Me trouvant dans l'eau, ma première pensée 
fut naturellement de chercher à na'en tirer ; re- 
gardant donc autour de moi, je vis une centaine 
de visages dont l'expression n'annonçait rien de 
bon ni dé compatissant. Je nageai , à tout hasard, 
vers un grand canot , séparé des autres , dans 
lequel je remarquai deux femmes et quelques 
ehfans , car je pensais trouver chez eux un peu 
de pitié et de tendresse. Devinant mes intentions, 
un homme robuste, d'une.stature* gigantesque, 
géant noir comme charbon , pareil à : ceux qui 
hantent les rêves des enfans,«et de la plus hi- 
deuse physionomie, s'élança tout â coup vers moi, 
se baissa , saisit mon bras , et m'enlevant de 
l'eau, par un vigoureux effort, me laissa retom- 
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ber ^ comme une souche ^ dans son canot, sans 
proférer une parole. 

Eevenu bientôt à moî , je m'assis , en compa- 
gnie des enfans et des femmes , et je Tis des 
larmes couler le long de leurs joues. Dans l'at- 
tente d'une mort cruelle et instantanée, (car à 
quel autre dénouement, me disais-je , tout ceci 
peut-il conduire ? ) les choses , les gens , qui 
m'entouraient ne faisaient qu'une vague impres- 
sion sur mon esprit : mes pensées erraient an 
loin et je me disais que j'étais arrivé à ma der- 
nière heure. Je rêvais, ainsi, sans suite, insen- 
sible au présent , indifférent à ce qui pouvait 
suivre ; lorsque, levant les yeux» j'aperçus mon 
frère, à peu de distance, me regardant fixement. 
Dès qu'il vit que je Fobsei'vais , il leva le bras , 
en me jetant un coup d'oeil triste et significatif, 
et du doigt me montra les cieux. Oh , comme 
les profondes émotions de son âme étaient dis- 
tinctement, éloquemment écrites sur sa physio- 
nomie : qui ne l'aurait compris ^ Il me disait : 
<( G)nfre-toi en Dieu. » J'étais accablé de dou- 
leur , les souvenirs de la patrie et des amis 
absens- se. pressaient en foule dans ma mémoire 
et anéantissaient mes forces : mon âme , toute 
entière , planait au-dessus des scènes de mon 
enfance et de ma J)i^emière jeunesse ; cesim- 
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pressions instinctives se ranimaient vives et poi- 
gnantes ; mais ce fut une seconde ^ un éclair : 
revenant à moi ^ je dis ^ à ce qu'il me semblait^ 
un dernier adieu à toutes ces émotions dëchi-^ 
rantes et thères ^ et ^ sevrant mon coetir et nœs 
pensées de tout selitiment qui m'attachât à la 
terre , j'invoquai avec ferveur le maître , l'au- 
teur de toute vie , devant le trône duquel je 
croyais bientôt comparaître. Je lui demandai 
de me donner force et consolation à cette heure 
d'épreuve. Mon cœur se calma; l'amertume de 
mes pensées s'adoucit , mon âme i^prit sa Séré- 
nité première , et, quoique tout fàt tumulte et 
désordre au dehors , tout était paix et résigna- 
tion au-dedans. 

Dans l'ardeur et la vivacité que toute la flotte 
mettait à nous poursuivre et à nous atteindre, 
chacun voulant sa part du pillage , il y eut 
conflit, et plusieurs des cahots de guerre s'en- 
trechoquèrent avec tant de violence , que trois 
on quatre forent renvei^és à la fois : la scène 
de désordre et de confosion qui s'ensuivit , passe 
toute description. Hommes, femmes , enfant , 
s'attachant à leurs effets flottans , luttaient dans 
la rivière, criant, hurlant de toutes leurs for- 
ces , pour être sauvés. Les plus fortunés , restés 
à bord, frappaient leurs camarades , leur distri- 
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huant des coups de pagaïes sur la tête et 
sur les mains pour éloigner ceux qui se noyaient 
dés canots qu'ils accrochaient , de façpn à les 
faire chavirer. Quand le tumulte fut un peu 
apaise y et que l'ordre se rétablit ^ le* canot de 
mon frère ^ et celui dans lequel je me trouvais, 
s'approchèrent côte à côte , et ôtant sa chemise, 
Richard la jeta sur moi, car j'étais nu. J'entrai 
alors dans, la barque où il était, pour que, 
quel que pût être notre sort , nous eussions du 
moins 1^ douceur dç nous consjoler l'un l'autre, et 
de nous soutenir mutuellement^ au milieu de nos 
souffrances ; mais je n'eus pas plutôt mis le pied 
dans le bateau que j'en fus arraché par un bras 
robuste^ auquel il n'y avait pas moyen de résis- 
ter, et l'un de nos gardiens m'ordonna^ avec 
des gestes furibonds , de me tenir tranquille à 
mes risques et périls. « 

Ne voulant point aggraver notre situation par 
un entêtement inutile , ou de vaines et ridicu- 
les bravades, je ne fis point de résistance et 
restai où l'on voulut , suivant silencieusement 
de l'œil les mouvemensde nos sardes. Plusieurs 
canots nous dépassèrent^ se rendant au marché ; 
et parmi eux j'en remarquai un d'une, gr^n-* 
deur extraordinaire. M'imaginant qu'il était 
neutre , et me fia tirant qu'il pourrait faire une 
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diversion en notre faveur, je fis signe à ceux 
qui s'y trouvaient , et les saluai de la manière 
la plus airiîtalc ; mais leurs sauvages cœurs T'é- 
taient accessibles à aucun sentiment d'humanité; 
ils ne connaissaient aucune des tendres émo- 
tions qui nous remuent quand un de nos sem- 
blables souffre et en appelle à nouSi Je doutai 
presque un moment que ce fussent des hom- 
mes ; iUne affreuse grimace enlaidit leurs traits 
grossiers €t hideux. Ils se moquèrent de moi, 
frappèrent des mains , et firent rouler leurs 
pouces sur un lugubre tambour ; alors , avec 
un rire de mépris haut et éclatant , les bar- 
bares plongèrent leurs pagaïes dans l'eau et 
poursuivirent leur route. C'était une cruelle 
mortification ; je demeurai confus , humilié ; il 
me sembl^ que mon cœur se resserrait epcore, 
et je ne fis pas de nouvelles tentatives. » 

Voyant mon frère nager dans le fleuve et les 
autres s'attacher à ce qu'ils pouvaient saisir pour 
se sauver , je mis tout en usage pour obtenir, 
des hommes du canot où je me trouvais , qu'ils 
allassent à son aide. Mais toutes mes prières fu- 
rent inutiles. Craignant que ceux qui se noyaient 
ne fissent chavirer la barque en s'y attachant , 
ou qu'elle ne fût surchargée par le nombre, ils 
se tinrent à l'écart, et abandonnèrent les mal- 
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heureux à leur sort. Les sentimens que j'éproa-> 
Tai alors ne se peuvent décrire : tout notre ba- 
gage était pillé ; je voyais mon frère perdre 
ses forces sans pouvoir lui porter secours. 
Enfin , j'allais me jeter à l'eau lorsqu'il en fut 
retiré* 

Les canots qui m'entouraient et le mien ^ se 
4irigèreQt à la hâte^ vers une petite île de sa<- 
ble , à peu de distance du marché ; et mon £rère 
y arriva bientôt après; les gens de Damuggou 
parurent ensuite , enfin , le chef et messager de 
Bouny ; tous ayant , ainsi que nous« perdu leurs 
propres effets , aussi bien que ceux de leurs maî- 
tres. C'était une des conséquences de la confur- 
sion ; car, sans doute , si ces derniers avaient été 
reconnus, ils n'auraient pas été molestés. Nous 
fômes tous obligés de rester dans nos canots res- 
pectifs y ayant fort piteuse mine , et notice tris^ 
lesse s'âccroissant encore des qris et dés pleurs 
de nos bateliers et de ceux dé Damuggou^ 
auxquels mon frère et moi étions hors d'état de 
d<mner des consolations. 

Après s'être arrêtés quelque temps près de 
cette île , les canots de guerre se formèrent en 
ligne et s'avancèrent vers la ville du marché^ 
dont nous avons déjà parlé, qui se nomme Kirri, 
et qui était vraisemblablement le lieu de leur 
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destination. Nous fûmes informés que l'on allait 
y tenir un palas^r ou conférenoe ^ pour prendre 
en considération notre affaire; et, vers les dix 
heures du matin , une multitude d'hommes dé^ 
barquèrent pour aller assister à cette espèce de 
conseil de guerre. Quant à nous, il ne nous fut 
pas permis d'aller à terre, mais on nous contrai- 
gnit de rester dans les canots, la tête décou«- 
verle, exposés à toute la chaleur d'un soleil 
brûlant. 

Une personne , portant le costume mahomé- 
tan , et qui , comme nous l'aj^qg^nlmes plus tard , 
était des environs de Funda , viiit à mous , et en- 
treprit de relever notre courage, en nous disant^ 
qu'il ne fallait pas nous laisser abatti^e, que nous 
avions beaucoup d'amis dans le palaver, qui 
parleraient pour nouç; que tous ceux qui avaient 
rhâbit musulman et qui venaient de Funda, 
étaient de notre parti , sans compter un grand 
jQombre de femmes. Ces dernières, toutes ha- 
billées de soies de diverses couleurs , portaient à 
l'en tour des chevilles de larges anneaux d'ivoire, 
du poids de quatre à cinq livres, et des brace- 
lets moins grands, mais du inéme genre. Environ 
vingt canots , pleins de gens , étaient arrivés de 
Damuggou et des villes voisines; et, apprenant 
commen); nous avions été traités , tous ces natu- 
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rels s'étûieht aussi déclarés pour bous , de sorte 
que BOUS commencions à penser qu'il y avait 
quelque chance de salut , et cet espoir nous re- 
montait. 

Un peu avant midi , la rivière étant libre , 
plusieurs coups de fusil furent tirés , comme si- 
gnal , pour appeler les canots au marché , afin 
que tous les naturels se pussent rendre au pa- 
laver. Bans une vive anxiété de connaître les ré- 
sultats d'une discussion qui nous touchait si for-^ 
tement , et sans moyen de nous en informer , 
nous passâmes les heures en proie à toutes les an- 
goisses de l'incertitude ; tantôt accueillant les 
plus sombt'es présages, tantôt livrés à toutes les 
illusions de l'espérance, 

La chaleur du soleil , à laquelle noas étions 
exposés en plein, était excessive, et je n'avais pas 
même une chemiâe pour me protéger contre l'ar- 
deur de sfes rayons. Je parvins à emprunter un 
vieil habit d'un des bateliers , qui parlait un 
peu anglais. Quelques-unes des femmes du 
marché s'approchèrent alors de notre barque, 
et nous regardant d'un air ému et apitoyé, ten- 
dirent les mains v^rs nous , comme pour nous 
dire : a Dieu vous a sauvé d'une mortiîruelle. » 
Elles se retirèrent , puis revinrent au bout de 
quelques minutes, apportant un régime de 
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bananes , et des noix de cocos. C'était un cadeau 
précieux , que nous prîmes joyeusement , pour 
le diviser entre nous et nos gens. 

A ce moment ^ un grand tumulte s'éleva dans 
le maixhé , et une perquisition commença à 
boi'd des divers canots^ pour y chercher nos ef- 
fets; bien que la plus grande partie de ceux qui 
nous appartenaient fussent au fond de la rivière, 
on en retrouva quelques-uns, qui furent aussi- 
tôt portés à terre , et placés au milieu de la 
place du marché. Les Mallams vinrent alors 
nous inviter à descendre pour faire Finventaire 
de nos bagages , et déclarer si tout y était bien. 
A ma grande satisfaction, je reconnus de suite 
la caisse qui contenait nos livres et un des jour- 
naux de mon frère ; la boîte de pharmacie était 
auprès, mais toutes deux étaient remplies d'eau. 
Un grand sac de nmt de tapisserie , qui avait 
contenu nos vétemens , était ouvert et dévalisé; 
il n^y restait plus qu'une seule chemise, une - 
paire de pantalons et un habit , plusieurs choses 
de valeur avaient disparu; mes journaux, à 
l'exception d'un livre de notes , où j'avais in- 
scrit mes remarques depuis Rabba jusqu'ici , 
étaient perdus. U manquait quatre fusils, dont 
un avait appartenu à M. Park , quatre coutelas 
et deux pistolets ; neuf défenses d'éléphant , des 

ni. II 
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pltt$ belles tjue j'eusse vues dans le pays^ pné- 
sens des rois de Wowou et de Bôussa ; quantité 
de plumes d'autruche ^ quelques belles peaux de 
léopard^ une grande variété de graines, tous 
nos boutons , nos cauris , nos aiguilles, si néces- 
saires comme monnaie <, pour acheter des provi- 
sions, tout cela avait disparu, et était , à ce que 
Von assurait, enfoui au fond de la rivière; les 
deux boîtes et le sac étaient tout ce qu'on avait 
pu retrouver. 

On nous engagea à nous asseoir; à peine avions 
nous obéi, qu'on cercle se forma autour de noua, 
et on commença à nous interroger* Mais , tou<>- 
àncoup, des clameurs , des cris et le cliquetis des 
armes ^ firent entendre ; la foule gênant feu 
au bruit, les hommes tirèrent leurs épées, et , 
nous laissant là , coururent à l'endroit d'où par«* 
taîent les sons» I^es pauvres femmes fuyaient de 
tous <!Ôtés, emportant leur petit avoir vers la ri- 
vière ; et , craignant nous-mêmes d'être foulés 
aux pieds, si nous restions plus long-temps as^ 
sis à la même place, nous nous joignîmes aux fu- 
gitives ; et tous , courant péle-^méle jusque dans 
l'eau, nous sautâmes dans les canots, les éloi^ 
gnant du rivage , de façon à nous mettre iiors 
d'atteinte. L'origine de cette échauffourée était 
la soif de pillage des gens d'Ëbœ. Voyant }a pe^ 
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tite quantité 46 nos effets , qu'on avait pu saisir 
dans leurs canots , étalés sur 1q marché , ils 
avaient fait une tentative désespérée pour les 
reprendre. Les naturels 9 presque tous de Kirri, 
armés d'épées , de dagues , de fusils , les at^ 
tendirent de pied ferme , et les sauvages habi* 
tans d'Eboe , déjoués dans leurs projets ^ se re* 
tirèrent k bord de- leurs canots, sans oser risquer 
l'attaque , bien que nous nous fussions attendus 
à être spectateurs d'une fiirieuse et sanglante 
mêlée. Le bruit, le vacarme, étaient efirayans 
et passaient toute description. 

Ce fut^ après tout, une heureuse cil^con• 
stance pour nous^ car mon frère et moi, ayant 
sauté par hasard, dans le même canot.) nous 
nous trouY^nies réunis^ et,pendant un temps trop 
court , nous pûmes causer ensemble sans intei"* 
rupti/on^ Il me raconta alors tout ce qui lui était 
arrivé depuis le matin. Comme moi , il s'était 
trouvé au milieu du danger sans l'avoir prévu j 
et, n'appréhendant rien , il n'avait pris aucune 
pi?écaution pour éviter ces immenses canots , 
dont il ^dtnirait de loin les larges pavillons flot- 
tans. Au contraire, ces enseigna reroarqn^-r 
bl^s et qu'aucun de nous n'aveiit encore vues 
sur le fîiger ^ ex^îitère^t s» curiosité ^ sans évei^ 
1er çn lui ni ^raint^ ni isoupçon. 
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Le palaver n'étant pas encore terminé ^ nous 
eûmes tout le loisir de contempler la scène qui 
nous entourait. Nous étions amarrés à peu de 
. distance de la rive. En face de nous était la place 
du marché , remplie d'une foule de peuple, ras- 
semblé des contrées environnantes, et de di- 
verses tribus. Une multitude d'hommes , à l'as- 
pect sauvage , dont l'accent et les gestes étaient 
grossiers et terribles , et la physionomie féroce , 
étaient là , tenant entre leurs mains notre vie 
et notre liberté. Ils pouvaient nous condamner 
à l'esclavage et à la mort. Un soupçon , un ca-* 
price , suffisaient pour influencer leur détermi- 
nation. Peut-être ils baissaient en nous une autre 
race ; ils espéraient peut-être une rançon ; mais 
pouvaient aussi craindre la vengeance et le châ- 
timent, car nombre d'entre eux étaient venus 
des côtes, et une aventure comme la nôtre ne 
pouvait long-temps reSter secrète pour nos com- 
patriotes. Une rangée sans fin de canots , por- 
tant les couleurs européennes , au bout de lon- 
gues perches , garnissaient le quai. Plusieurs 
d'entre eux avaient jusqu'à trois pavilloQS , tous 
d'une immeiye grandeur , et bordés d'étoffes de 
t:oton bleu dentelées. Indépendamment de ces 
drapeaux et bannières , il y en avait des for- 
i4es les plus étranges et les plus grotesques , dé- 
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ployaiit au vent des figures de bétes féroces^ des 
jambes d'hommes, desflacoïis de vin, dc^ verres 
et des emblèmes encore plus bizarres* Nous ne 
savons d'où ces barbares tirent ces pavillons ; 
mais on nous a appris que chaque horde a son 
enseigne particulière, que Ton ne déploie que 
lorisqu'il est question d'une entreprise de quel* 
que importance. Il y avait aussi des barques sta- 
tionnées près d'une ile ou banc de sable , au mi- 
lieu de la rivière,. Nous les supposions neutres ,^ 
leurs propriétaires n'ayant paru prendre aucune 
part aux affaires de la journée. Mais il se trouva 
parmi eux un petit nombre de prêtres mahomé- 
tans, bien vétus^ qui, venant du Nord, étajient ar- 
rivés tard au marché;, ces derniers se montrèrent 
franchement nos amis* Us nous bénirent à plu-^ 
sieurs reprises , tenant les mains élevées , et s'é-^ 
criant : Alla sulUkee ( Dieu est roi ) ! Us ne s'en 
tinrent pas à de simples démonstrations de pitié 
et d'intérêt ; mais , comme nous le sûmes plus 
tard , jils 3e joignirent à l'assemblée , et parlè- 
rent en notre faveur avec beaucoup dç chaldOr et 
d'énergie^ taxant ceux. qui nous avaient assaillis, 
de cruauté et de couardise , et proposant de leur 
faire couper la tête , sur lu place , comme juste 
punition de leur crime. Ce langage hardi pro* 
duisit un effet salutaire sur l'esprit des auditeurs. 
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Tandis que les pères et les maris étaient sur 
le rivage^ la garde des canots était confiée aux 
enfans et aux femmes , qui nous firent de petits 
présens de bananes et de noix de cocos. Ce fut^ 
ce jour-là , notre unique nourriture. Tous les 
naturels portaient aux jambes et aux bras de 
grands anneaux d'ivoire , qui avaient au moins 
un pouce d'épaisseur, sur six de largeur^ ces 
ornemens étaient si lourds et si incommodes , 
que les femmes ne pouvaient faire un pas sans 
choquer les uns contre les autres ces malencon- 
treux anneaux ; leur marche gauche et gênée 
leur donnait la tournure ia plus disgracieuse du 
monde. Elles ataient aussi le eou et le seiti char* 
gés de rangs de coraux, et d^autres graines et 
oiiîiemens. Le reste du costume consistât en un 
morceau d'étoffe de coton brochée , ceignant la 
taille et descendant à mi*jambe. 

Vers trois heures de l'après-midi ^ on nous a 
fait retourner a la petite île dont nous étions ve- 
nus; puis, le coucher du soleil étant le signal de 
là fin du conseil , on nous a de nouveau fait 
revenir au maixhé. Toute la journée s'était pas- 
l^éeen discussionset délibéra tiolis à notre sujet; 
et, le cœur palpitant d'anxiété, nous avons écouté 
la résolution définitive, expiimrée à-peu-près 
dans lès termes suivans : « En l'absence du roi 



/ 



DÉC13I0N DU PAL AVER. I7I 

du pays ^ les naturels préseus avaient pris sur 
eux déconsidérer la catastrOJ)he qui avait eu lieu 
le martin ^ et de rendre Un jugement. En çonsé- 
quenee^ ceux de nos effets qui avaient été saù-» 
vés de l'eau, nous seraient rendus, et le nodr qui 
avait commencé les hostilités, en attaquant mon 
frère, perdrait la tête en expiation de sa faute , 
et pour avoir agi sans l'autorisation de son cbef* 
Quant à ce qui nous était personnel , nous de** 
vions nous regarder comme prisonniers, et con*- 
sentir à nous laisser conduire le lendemain ma-* 
tin à Obie^ roi du^pays d'Eboe, par qui nous 
devions être interrogés , et qui expliquerait en- 
suite sa volonté et son bon plaisir concernant 
nos personnes. » Nous entendîmes cette décision 
avec un sentiment de bonheur indicible; et, 
pleins; de reconnaissance , nous rendîmes des ac- 
tions de grâces à celui dont la main divine s'ë^ 
tait étendue sur nous , pour nous sauver au jour 
du péril. 

* II* était probablement heureux pour nous 
qu'aucun objet de valeur , dans nos bagages , 
p^eùt excité trop fortement la cupidité des na- 
turels ; et c'est peut^ti^ à cette circonstance, 
et à l'envie de ceux qui ayant eu part è la côn-' 
quête n'en avaient point eue au pillage, qu'il 
^ut , après Dieu , attribuer notre salut Suivant 
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tirent, tout de nouveau , pleins d'une émotion 
religieuse ; mais nous étions les seuls qui son- 
geassent H «lever les yeux au ciel , les seuls dont 
Tàroe fût touchée ; et cet admirable site, cette 
heure solemnelle , cette obscurité mystérieuse, 
ne parlaient de Dieu qu'à nous. 

Les homm^ de Kirri ont un aspect s^uyage ; 
ils sont singulièrement forts et athlétiques. Leur 
seul vêtement est une {^au de léopafd ou de 
tigre, serrée autour des reins ; leurs cheveux, 
nattés, sont collés à la tête par un épais enduit 
de terre rouge, et leur visage est couvert d'in- 
cisions coupées dans la chair, de façon à for- 
mer de profonds sillons ; chaque cicatrice , de 
deux à trois lignes de longueur , est teinte d'in- 
digo. Il est à peine ^possible de distinguer un de 
leurs traits an milieu de toutes ces coutures , et 
jamais je ne vis créatures humaines plus défi-^ 
gurées. Les négresses d'Ëboe ont de jolis traits , 
et nous ne pouvions nous empêcher de penser 
que c'était pitié que ces hideux sauvages fassent 
favorisés et bénis d'une si charmante race de 
femmes. La marque des gens d'Eboe est le bout 
d'une flèche , tatoué sur les tempes , la pointe 
tournée vers Tooil. On nous a annoncé que le 
chef du premier canot qui nous a attaqués sur 
la rivière ce matin, avait été mis aux fers. e( qu'il 
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était condamné à mort par les gens du lieu, qui 
se sont déclarés nos amis. Ils ont pris notre parti 
avec une telle vigueur et ressenti si profondé- 
ment notre injure , que , si le roi d'Eboe , dont 
notre ennemi est sujet, refuse de faire exécuter 
la sentence , on affirme qull ne sera plus permis 
à aucun de ses canots de venir commercer dans 
le pays. Les femmes du condamné pleurent au- 
tour de lui , et mènent grand deuil. 

Vers sept heures du soir , d'épaisses et Urges 
nuées\ montant de l'horizon, ont enveloppé 
les étoiles comme d'un linceuil ; Tobscurité est 
devenue complète^ et nous avons eu un tonuido, 
suite ordinaire d'un jour étouffant. Il a été vio- 
lent , mais court ; la pluie' est descendue par 
torrens ; le vent hurlait et gémissait à travers 
les arbres, et tous les feux s'éteignirent à la 
fois.' Notre canot était à^demi plein d'eau^ . 
nous étions inondés , presque noyés ; mais , mal- 
gré tant d'ineoD venions ^ d'incommodités, de 
découragement , nous nous sommes arrangés le 
mieux quç nous avons pu pour dormir jusqu'au 
matin , car nous étions épuisés par ce long jour 
d'anxiété et de &tigues. 
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Samedi^ 6 noyembre. — Mon frère est, souf- 
frant de la fièvre, ce matin, je suisassez mal à Faise^ 

4 

et nous n'avons rien à manger^ et rien au monde 
quinous puisse servir à acheter quelques alimens* 
Au lever du soleil , la barque où nous étions a 
été conduite , de Fattérage du marché de Kirri , 
à la petite île. de sable du milieu du fleuve , où 
nous avons attendu jusqu'à neuf heures Farrivée 
de deux canots de guerre, qui doivent nous 
convoyer jusqu'au pays d'Eboe , situé , d'après 
ce qu'on nous rapporte , à trois journées plus 
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bas sur le Nîga:. Un des che& est entré dans 
notre bateau , bien«que déjà nous eussions peine 
à y tenir ramassés sur nous^-mémes , et sans la 
possibilité d'étendre un de nos membres. On a 
relevé le canot submei^é; les gens dé Damug- 
gou ont retrouvé leurs esclaves,, et n'ont à re- 
gretter que leurs effets et l'ivoire ; perte dont 
ils seront , assure-t-on , indemnisés par le roi 
d'Eboe, à leur arrivée dans son royaume^ Cette 
demi-promesse paraît avoir un peu relevé leur 
courage. Us ont repris plus de vie et d'activité 
quHl n'y avait lieu de l'espérer d'individus moitié 
noyés , battus , maltraités , le tout si récemment. 
Bien que nos dommages surpassent les leurs, 
nous somides aussi gais qu'ils le peuvent être : 
nos âmes sont soulagées d'une accablante in^ 
cet*titude , nous pouvons maintenant regarder 
en avant avec toute espérance d'atteindre le but 
de notre voyage : nous allons descendre le fleuve, 
et, toute misérable que soit notre situation^ nous 
tâchons de profiter de cette leçon sévère , et de 
nous réjouir d'en être quittes à si bon marché. 
Enfin , nos pensées S6 reportent avec douceur 
vers notre patrie, et reprenant notre ancien 
enjouement , nous jouissons de la fraîcheur du 
matin qui ranime nos forces , et pressons le dé- 
part de tous nos vœux . 
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A sept heures, disant adi^u* à Kirri, tetnoin 
ile tous nos désastres , escortés do six grands 
canots de guerre ^ et accompagnés des gens de 
pamuggou , nous avons ^ndu les yagues rapi- 
dement* Les rameui's maniaient leurs^ pagaies 
avec énergie, nous régalant d'une chançon du 
pays , qui semblait les animer, et doubler leur 
-vigueur. Nous étions bien disposés pour gaù^ 
ter leur mnsique, et jamais chant ne nous fit 
plus vif plaisir, 

A neuf heures , noud dépassâmes deux belles 
UeS peu éloignées de l'endroit où nous avions 
été attaqués. Elles étaient désertes et presque au 
centre de la rivière , lai'ge ici , d'environ trois 
nulles* Sa direction nous stable SudrOuest^ 
oïL même plus à l'Ouest ^ mais ayant perdu notre 
boussole, hier, avec nos autres effets .^ nous 
avons peine à nous rendre compte des change* 
mens du cours du fleuve , et ne pouvons nous 
guider que sur la position du soleil. A deux k 
tffois miUes d'intervalle, nous voyions de larges 
villages , de grandes Villes sur les bords ^ qui , à 
peu de distance de l'eau , étaient élevés. Les 
hommes de notre flotiUe étaient probab]em^;rt 
^1 gv^erre avec les habitans dè'^cette partie du 
rivage , ouataient qqtolque rai^n de les rcdoU«- 
ter , car ils passèrent sans s'arrêter et jsans apt- 
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procher de terre, bien qu'ils manquassent d'igna- 
mes, 

< 

A onze lieures , les rameurs quittèrent leurs 
pagaïes <, laissant , pendant qu'ils déjeunaient , la 
barque suivre le fil de l'eau* 

Pour alimenter l'escorte , il y â un canot re^ 
taurant^ appartenant aux gens d'Eboe ; lequel 
canot fournit aux autres des mets tout apprétés*^ 
Nos gardiens à &ces nioires , sachant fort bien que 
nous n'avons, pour notre part, ni effets,, ni cauris^ 
ni aiguilles , ni ^ à la vérité , chose au monde dont 
nous puissions faire aident pour acheter de quoi 
manger^ négligent tout à Êiit de prendre en con- 
sidération l'état de nos estoi^iacs* Nous n'avions^ 
cependant pas grande envie de partager leur re-- 
pas , s'ils avaient eu JËintaisie de nous y inviter; 
car, la&çon sale dont ils acco^amodent les mets^ 
nous inspirait un invincible dégoûta Les ignames 
sont d'abord bouillies , ensuite pelées, écrasées^ 
mêlées avec un peu d'eau, et mises en pâte par des 
mains qui s<mt loin d'être propres. Comme cette 
partie de r^ilàiredemanded'assK grands efforts,, 
les hommes qui s'en occupent transirent abon?^ 
damment et l'on peut deviner les conséquences. 
Voilà les causes de l'insurmontable atersioa que 
nofus éprouvons pour cette euisine« Les naturels^ 
qui ne sont pas si délicats, et ne s'inquiètent pas 
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de ces bagatelles , nous plaignent de notre peu 
de goût. Ils mangent ordinairement ayec leurs 
ignames un peu de poisson , fiimé , *séché , ou 
frais sorti de Teau. Dans quelques gran- 
des occasions ^ on remplace le poisson par un 
jeune chevreau, rôti ayec sa peau et son poil. 
Ils ne se servent pour manger que de leurs doigts^ 
et chacun plonge sa main dans le plat commun 
à tous. Cette coutume est universelle. Elle se re- 
trouve chez les Maures barbaresques , les Ara- 
bes \ les Mahométans de Flnde , et , peut-être , 
dans plusieurs autres parties du monde. 

Si ce n'avait été leur manière de préparer 
leurs mets , nous n'eussions pas hésité k nous 
joindre à eux , n'ayant i4en mangé d'aujourd'hui 
ni d'hier, qu'un petit morceau^ banane. Au 
bout d'une demi-heure de régal ^ nos rameurs 
reprirent leurs pagaïes , et les canots volèi^ent de 
nouveau sur le fleuve , qui serpentait entre des 
rives couvertes de grands arbres^ dont lés lar- 
ges feuillages se recourbaient sur l'eau. 

A quatre heui:*es de l'après-midi, nous avons 
fait hake pour acheter des ignames , à une ville 
sur le bord de la rivière qui se dérobait presque 
tout à £iit à la vue derrière les arbres , et au 
milieu d'épais taillis. Les canots ayant gagné 
le plage, six des bateliers bien armés des- 
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ceudirent ) let se dirigèrent Ters les habitations. 
Ils avaient été absens près d'une heure^ quand ils • ^ ^ 
reparurent, suivis d'un grand nombre de gens qui 
portaient des paquets. Une vieille femme, parais- 
sant jouir de quelque considération ^ était avec 
eux. Les naturels de ces rives sont, dit-on , sans 
foi , sans loi , et se méfient les uns des autres , 
dans tous les rapports qu'ils ont ensemble. Nous 
eûmes occasion d« voir jusqu'où va leur défiance 
mutuelle. 

Le but de nos gardiens était de se procu- 
rer des ignames ; quand ils eurent obtenu des 
habitans d'en apporter jusqu'aux canots , ceux-- 
ci se munirent de fusils et d'épées >, comme nos 
rameurs , et n'amenèrent avec eux d'autres fem*- 
mes que la vieille dont nous avonç parlé. Arrivée 
au boi*d de la rivière , ce fut elle qui fit ranger 
les ignames, par tas sépares^ devant nos hommes, 
et les propriétaires , sur son ordre , se retirè- 
rent à quelque distance. Alors les acheteurs 
inspectèrent chaque paquet , et ayant choisi ce- 
lui qui leur paraissait le plus beau , ils placèrent . 
à côté ce qu'ils considéraient comme l'équiva- 
lent de la valeur en étoffe , pierres à fusil , 
etc. La matrone examinait tout avec la plus 
grande attention. Si, à son avis,' l'estimation 
était suffisante , elle prenait l'étoffe ^ la donnait 

m. >2 
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au propriétaire du tàs , et Tacteteur s'emparait 
des ignames. Au contraire , si Fétoffe ou l'objet 
offert par ce dernier n'avait pas, dans l'opinion 
de la vieille, assez de valeur, elle s'arrêtait un 
moment, laissant k celui qui marchandait ainsi 
silencieusement, le temps d'ajouter quelque 
chose à son offre ; s'il ne le faisait pas , elle fai- 
sait enlever le paquet d'ignames, par le naturel 
à qui il appartenait, laissant l'acheteur libre dé 
reprendre ce qu'il offrait en échange; tout ceci 
s'exécutait sans qu'un mot (dt prononcé de part ou 
d'autre , et Tachât de notre provision d'ignames 
occupa trois heurespleines. C'était quekjûe chose 
de tout à fait nouveau et étrange , que de voir 
dçtix nombreuses troupes de gens échangeant 
des * marchandises de cette façon ; et Fàir d'in- 
différence et de décision -de la vieille négresse, 
quand elle regardait le prix offert comme insuf- 
* fïsarft., était très-drôle et très-singulier. Elle sa- 
V'âït*fort bien que nos hommes ne se {k)Uvaiënt 
passer d'ignames , et ils âriissaienft' toujours jpàr 
dj buter <jitfelqtiëbhi6sé ,' d'un air de maiitàî^ 
grâce , àleurs preriiièi^ek ^ôffi^ei. La scène était 
de tous floints remarquable. Pru«i(eutl*s dés hdm- 
lùés dti tittôt étaîetïtdfebôut , réunis en groupe 
sùVlii rîi^e,'pi'és dèléui-s ëmbatcâtiôûs , mous- 

; qûëfe^, Sïibres et piqueè en, miin ; quelrfues-ûns 

.1 îiî 
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tenant les articles qu'ils étaient en train de mar- 
chander. Quantité d'ignames disposés par rangées 
en gros paquets , les séparait d'un autre groupe 
de yillageois armés aussi ; dans le large espace 
réservé entre 1^ deux partis , se tenait Ja vieille 
femme ^ qui^^ans ouvrir la bouche, mais d'un 
air d'importance et d'autorité , gouvernait l'af- 
faire et dirigeait tçut par signe;s, qui s'adres- 
saient tantôt a ses gens , tantôt aux nôtres. 

Nous ne pouvions nous eiîipêcher de penser 
qu'il dix journées plus haut sur le bord de là ri- 
vière , on aurait disposé de tout ce qui approvi- 
sionnait le plus grand marché que nous eussions 
vu, tn moins de temps qu'il n^en fallait ici 
pour vendre et acheter quelques ignames. Ce 
mode de commerce doit s'être établi entre les 
i]taturf!lls par crainte de querelles et de rixes , ou 
faute d^entendre le langage les uns des autres , 
ce qui est assez difficile à supposer; Dans to^ 
lesvcas, ce sen^ble être une convention degré à 
gré ) car chstcun était parfaitement au fait de ce 
qu'il avait à faire. C'est la preraièi^e fois qpé 
n<^u6 ayons été témoins de ce genre d'échange,. 
Les villageois ont un aspect sauvage , qui, r^pr 
^lle celuir deS: naturels de j^irri; mais nous 
n'avons point vu de marques t^rtouée^ spjç le\i>' 
.visage pu Sûr aucune partie de^leui: f^orps. Ne 
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comprenant pas l^ur langue , nous lie pouvions 
nous informer du nom de ]a tribu ni de celui 
de Fendroit ; et à sept heures du soir nous conti- 
nuâmes notre voyage. 

Il était dix heures quand on arriva devant une 
petile ville , en face de laquelle on s'arrêta. Au 
lieu de rapprocher les canots du bord , et de 
descendre à terre , on se tint en panne , à quel- 
que distance de la plage en cas d'alarme , ou 
d'attaque de canots étrangei*s. Il y avait long- 
temps que nous n'avions pris aucune nourri- 
ture , et nous avions souHert de la faim tout le 
jour sans rien obtenir. Peu après s'être arrêtés 
pour passer la nuit^ nos gardiens nous donnè- 
rent h chacun un morceau d'igname rôti^ et 
nos pauvres hommes eurent la bonne fortune 
d'en attraper aussi leur part : c'étaient les pre- 
mières qu'ils eussent goûtées depuis que nous 
avions quitté Damuggou. L'igname rôtie ^ trem- 
pée dans un peu d'eau , fut pour nous un repas 
plus savoureux que si nous eussions été traités 
avec la chère la plus splendide , et nous nous 
couchâmes dans le canot joyeusement pour 
dormir. 

Le cours de là rivière , autant que nous pou- 
vons en juger, inclinait au Sud-Ouest. 

Dimanche y 7 novembre. — L'aube pointait à 
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peine^ qpe nos gens étaient affairés h f oijit dispo- 
ser pour le départ. Nous aviops espéré en vain 
jouir d'un moment de sommeil , n'ayant rien 
pour nous garantir du fr^id et d'une abondante 
roséç qui nous trempait jusqu'aux os. |ja mati* 
pée était c(ilmç et d'une beauté surprenante ; et 
le sifflement i^lair et aigu du joyeux perroquet 
éveillait les échos des bois , et troublait seul le 
profond silence des campagnes, au moment où^ 
prenant congé du peu de naturels que la curio- 
sité avait de si bonne heure assemblés sur la 
plage, nous avons recommencé à suivre |e cou- 
rant. Certainement la direction du fleuve a 
changé dans ees deux derniers jours^ Il ne sei^ 
pente plus jutant , et ses bords sont si bas et si 
réguliers , que l'on ne peut nulle part distinguer 
la plus petite élévation qui rompe leur ligne 
monotone. Pour la première fois ^ nous avons 
observé le fibreux manglier., entremêlé parmi 
les autres arbres^ d^ forets. Les rives prennent 
maintenant uq pçi^de cette uniformité si générale 
sur les côtes, dç la mer. Cependant^ des deux cô- 
tés du fleuve , les habitations se rapprochent, les 
villages sopt semés çk et là : bien qu'ils soient 
ensevelis dans les bois et qu'on ne les puisse voir 
de nos barques, on reconnaît aisément leur 
siluatioii aux nombreux habitans qui s'avan- 
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cent SQf la plage, pour commercer avec laos 
rameurs. La banane, la jQgue banane et les 
îgnàrtïes, sont cultivés ddtis ce^ campagnes , par 
itmanlités prescpie incroyables^. Il est vrai (jue ces 
fntits forment le seul article d^expdrfatio^- dû 
pays, et, avec là petite quantité de pôisSon 
qù^ils peuvent atti^âpery l'unique nourriture de* 
naturels. La plupart des riverains^ quoique 
pauvres et niisérabtes , paraissent doux -et ti* 
mîdes dans leurs manières , et passent pour élf^ 
loyaux et droits dànsf leuî*î tr^iinsactions 9 un pe»- 
tit nombre ont la réputation d^étre hardis ^ 
cruels , râpaces. Ces derniers sont non-seble-t 
inént redoutés de leurs voisins , mais èoni^us et 
évités par tous ; et les naturolé qui , pour leur^ 
aflbirés , montent ou descendenio bâ^ituellen^i^t 
le Niger, ne s'éxpô^ent pà$ a i*étïc>(^trër l^efe 
tribus , dôiit lé cat*actè^è n'est JiàS feùrv^ mwng 
d^étrèennonibrèétbWai'nïés. 'î- r 

^ Nos gardiens peuvent ^t^e» rangés {^âi^Mi ith 
plus redoutables^ des riverains , et cependaM ite 
ont des Sentinelles' occupées constàniâièn ta tsui?*- 

Veiller les rives qualnd le couriant nous obl^ à 

• '•Il 

nous en rapprbchet'^ afin de s€f giiji^de^ de toute 
surprise et de toute embuscade. A cet ^ffet», 
detix ou trois hbmttiés sie tienneiï( debout dans 
le canot , plusieurs heures de suite , portant un 
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fusil d'une maiii , un cou^lielas de l'autre, pom' 
intimider rennemi et le convaincre que tout . 
est prêt en cas d'attaque. Le mpde'd'écbanjgç 
dont nous fûmes témoins hier, ou quelque 
chose d'à-peu-près seiîiblable , était, à ce. que 
nous croyons, primitivement en usage eptre 
les naturels et les Européens ,. aur pl^siçurs 
points de la côte; et , si noi^s ne nous trompons, 
cette méthode n'est pas particulière ^. l'A- 
frique , et se retrouve chea; les notions sauvages 
des autres parties du monde. 

Parmi les esclaves de Damuggou, il y,a une 
grosse V grasse , courte femme entre deux âges, 
à figure large et commune ; au fait dans le nom- 
bre , il en est deux si parfaitement semblables 
l'une ^ l'autre , qu'on pourrait les prendre 
pour sœurs.; pendant .que l'une d'elles était 
assise avec les chèvres^ dont par parenthèse 
la société paraissait lui être d'autant .plus fa- 
tigapte, çie ces dernièj^çs se comportaient 
fort peu convenablement, elle poussa le plus 
profond , le plus douloureux soupir cjue j'eusse 
jamais entendu. Je la regardai; elle 'ét^it 
assise si , près de moi , que fréquemment les 
oscillations du canot m'amenaient en cou- 
tafit avec son corps nu, ce qui ne m'était nul- 
lement agréable, la femme étant fort sale. Elle 
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venait de mâcher long-temps , arec un évident 
dégoût, un morceau d'igname bouilli, qui parais- 
sait sec et froid , et qu'elle avait laissé tomber à 
côté d'elle. Elle restait ensevelie dans une pro- 
fonde méditation ; des larmes tremblaient dans 
ses yeux , prêtes h couler, tandis qu'elle atta- 
chait d'ardens regards sur un petit coin de terre 
de la rive orientale, qui fuyait rapidement 
de sa vue. Ses lèvres épaisses, un peu retournées, 
mais closes , tremblaient d'émotion. C'était une 
physionomie de douleur déchirante, d'angoisses 
continues, qui passait en éloquence tout ce 
que les cris, les lamentations peuvent aVoîr de 
plus véhément. Je n'ai jamais rien vu qui m'ait 
touché davantage. J'imaginai que la pauvre créa- 
ture lamentait sa cruelle destinée, et que les 
mauvais! traitemeps de ses maîtres^ dont l'un lui 
avait, peu avant, appliqué un coup de pagaïe sur 
la tête et les épaules, étaient cause de sa tris- 
tesse. Je songeai aussi qu'elle avait peut-être 
•soif, et ne pouvait atteindre jusqu'à Peau , et je 
m'enquis du motif de son émotion. Alors elle 
détourna lentement la tête , et, donnant un vio- 
lent coup de poing sur le museau d'une chèvre, 
qui avait dépisté son morceau d'igname et le ron- 
geait à belles dents, elle répliqua , montrant du 
doigt la petite place qu'elle avait regardée avec 
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tant d^angoisse : Là^je suis née ! La corde avait . 
Tibre; elle, ne put plus contenir les sé9ïtime<iA 
qu'un moment aviint elle ne imprimait que par. 
uil puissant eflTort , et, de plus en plus agitéfî, 
elle versa àes tôrrens de larmes en balbudiliut ^ 
Là^ mon pafs ! Je fus ému^ pé»élré de^ la, 
douleur de cette femme , et ma compa9$iojp eù( 
été bien plus vite encore , si jç ne l'ayais vue,^ au» 
milieu de ses larmes , frapper les pauvres aj;ii-^ 
maux, ses compagnons de détresse, àv^c âutan^li 
d'inhumanité qu'on en montrait envers ellç-Le^ 
chèvres et chevreaux folâtrant, se jetant entrer 
ses pieds et ses jambes, le& avaient taçhé^ d^ 
l'eaù sale qui remplissait le fond du ca;K>t(* Jq 
pensai pour m'endurcir, qu'il devait y aitoir.pcHi 
de pitié, peu de bonté, dans le sein d'rune 
femme, qui pouvait traiter. avec cruai^tç le$ 
animaux qui partageaient son infortune* Mftis il 
n'y en avait pas moins unevprofonde dartleur^ 
une douleur comiminîcaitive ^: dans cette psmyr/ç 
négresse. Les jours de sa prejPÀère ^n£|nce , se? 
premiers passe^tempa^ les^.. premier jfeux dç 
cette gaie et douce phase de lujvie, avaî^ptpçifS^ 
devant ses yeux , au moment ou la barque glj.^- 
sait devant ce petit coin de terre; 0t .^îApt de 
douces associations d'idées , avaient rendis, plus 
amer encore le sentiment de . l'esclavage, ac^]; > 
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* ^t<le sa misérable conditi<»3« Peut-être trouvera- 
t^ti éipange que jeiu'appèsantîsse 8ur un sesili-* 
ïtieot et des sensations qui pai^issent si naturels 
à tous. On qroit communément que le> barbare 
te f^his dépourvu d'intelligeni>e: éprou1iFe,^elque 
éitaôtion quand, arraché de soii pays^ il est traîné 
én^sclaTage. Mais^ loin que c^soit toujours le 
e^Ss les Africains , en général , mio^rentja plus 
stapidfe indifférence quài;id ils*. sont privés de 
leur Kber té, eft enlevés à leurs panens ? Fa.m0ttr 
dû ^oi semble anssi étranger à leur âine qu6 le$ 
dispositions sociales et les àâPectioiis domes^ques. 
Nbtis avoùs vu des milliers d'esclaves ainsi faits, 
^elques^uns plus intelïigens que dVutrés ; mais 
la pauvre petite femme trapue dont je parie, la 
compagne des chèvres , plohgée dans la Singe,), 
dont la physionomie semblait n'annôncef* qu'in-^ 
sbucianee , stupidité , et peu&etre. : idioJtismie^ 
salis la moindre lueur d'intelligence ^.erlle. seule 
montra quelques^ regrets «n voyant po^ l4)dei*n 
niere £)ii? Sa pWtriei « Là , je suis p)ée ! )). ^it^elle, 
etifôndant^nlarÊiesy pendant -que le t^notfi^ 
}ait devant sonîpedt 'coin dç terré) :!(( Là^ mon 
payà!'>>.- -• '-"••:••».;';,,.■: ^-^ • ':...■•:;* 

. \Ac ^rize heures du soir notis arrivâmes a Tchr- 
droit de réndez^vousde tontelaHiioupe:) ehnAx 
ÇQiotè y dormir ddi)s>lesoano€s; Le fleuve aajoiàrr 
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d'iiui descendait vers l'Ouest-Sud-Ouest , ne 
^'écartant qde peu de sa direction d^hi^r. 

Lundi , 8 nos^embre. — Long-temps avant le 
lever du soleil, et comme il était encore nuit 
noîre , nos canots se mirent en marcbe ; car, le 
pays d'Ebde n'étant plus éloigné, les ntiturels dési-f 
raient y arriver d'aussi bonne heure que possible. 
La mtitinée se trouvait être brumeuse et triste^ 
et sur les sept heures ^ le brouillard était dievenul 
si dense que nul objet, quelque grand qu'il fÙty 
ne se pouvait distinguer à quelques pièdg de 
distance. Il en résulta beaucoup de confusion, et 
nod hommes craignant, comme ils le disaient ^ 
de se perdre , attachèrent les barques l'une à 
l'autre, formâtit ainsi de doubles canéts, et «10U9 
avançâmes eii rangs serriés. Cependant nous 
dvions fait peu de chemin , depuis >cet arl^ge-^ 
nient, quand les rameurs imaginant qu'ils avcnienl 
dévié de leur route, se déterminèrent à seràp^ 
jyrocber durjivage^t à attendre làquele^faroùil- 
lard fôt levé. Il Êtllut une bonne béui« de tn«« 
vaiJ avant d^én venir à leur fin^ Nous désirions 
beaucoup observer de>ptès cette partîe'ibtebe^ 
santé de notre voyage, mais noup f&m«6>ooct^ 
tràints de renoncer à toute tentativè>de'cegenre 
Il cause des idées de superstition d^ naturels ^ 
qui s'étaient persuadas que , , non^seuleraiant 
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I 

c'était nous qui lésions naître le brouillard, mais 
que, si nous ne restions pas assis, ou plutôt cou- 
chés dans le canot ( nous nous étions levés pour 
mieux yoir), nous aliénerions l'inévitable des- 
truction de toute la (loti lie. Ils en apportaient 
pour raison que a Le fleuve n'avait' jamais vu 
d'homme blanc avap.t nous, » et ils redoutaient 
les cK>nséquences de notre hardiesse et de notre 
témérité d'oser regarder si attentivement les 
eaux. Cette ineptie , et d'autres de même na- 
ture, nous'/urent dites d'un ton si péremptoire 
et avec des gestes si décidés que ., bien contre 
notre gré , nous fûmes contraints à nous éten^^ 
dre et à nous laisser recouvrir de nattes* , afin 
de calmer les appréhensions. Nous ne pouvions 
oublier que nous étions prisonniers, et notre 
persistance nous aurait exposés h l'humiliation 
d'être couchés et retenus de force à fond de 
cale. 

Nous avons côtoyé le rivage' jusqu'à ce que le 
brouillard fût dissipé', et alors seulement on 
nous a laissés revoir le fleuve. Ayant un peu 
dévié dé lia route , nous nous trouvâmes sur un$ 
imumense nappe d'eau , une espèce de lac , à 
l'ouverture d'une forte rivière, coulant à l'Ouest, 
et. formant un bras considérable du Niger. Une 
autre branche, partant du même point, descend 
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au Sud'Est; tandis que nous poursuivions notre 
route au Sud-Ouest, dans le principal lit du fleuve. 
Le tout formant trois rivières d'une prodigieuse 
grandeur, dont les bords sont bas , maréca- 
geux, et complètement couverts de palmiers. 

Une heure ou deux plus tard , vers midi , un 
des hommes de notre canot, natif d'Eboe, s'écria 
«Voilà mon pays ! » en indiquant de la main un 
groupe d'arbres très-élevés, encore à quelque dis- 
tance; et, dépassant une île basse et fertile, nous 
y fàmes promptement rendus. Là , nous vîmfs 
plusieurs canots d^ péchç dont les proprié- 
taires semblaient soupçonneux et craintifs , car 
ils refusèrent de nous approcher, bien que 
leur pavillon national , qui n'était au^re que 

• celui des trois royaumes , cousu sur un grand 
morceau de coton blanc, à découpures bleues, 
flottât au bout d'un long bâton à la proue. On 
nous dit que la ville était encore beaucoup plus 
bas sur la rivière. Cependant , en peu de temps 
nous arrivâmes à un large marais , entrecoupé 
en tous sens de petits canaux , dont l'un nous 
conduisit dans une eau dégagée de joncs, devant 
la ville d'Eboe. Il y avait là des centaines de ba- 

• teaux dont plusieurs étaient plus largesqu^aucun 
de ceux que nous avions rencontrés jusqu'alors : 
tous fournis de huttes et auvens, de dimen- 



194 ^^^ NOUVELUB CONNAISSANCE. 

sions à offrir des habitations commodes à un grand 
nombre de naturels qui y demeurent constam- 
ment. Une de ces barques, faite d'un, seul tronc 
d'arbre , contient jusqu'à soixante-dix per*» 
sonnes. 

Le peu que )iwis avons pu Toir des maisons 
éparses sur la rive , nous a donné une^opinion 
favorable du bon soas et de la propreté des 
habitans delà ville. Les huttes sont de (erre 
jaune, assez bien construites , plâtrées eu do* 
hors et couvertes de feuilles de palmier. Dans 
les cours régulièrement palissadées, anneiCées à 
chacune d'elles , croissaient des bananiers , d^ 
pkntaniers , dont l'ombrage et l'aspect sont 
égal^n}ent déliciesil. Comme nous passions 
devant les énormes canots^ dont jVi déjà 
parlé , deux ou ttois drôles , bazanéà^ de taille 
colossale, nie demandèrent , en mauvais anglai$, 
comment je me portais, d'un ton de yoix que 
Stentor^ aurait pu envier ^ et lé serrèrent de 
m^ de ces nouveaux amisétalt, en cansoience, 
un virad châtiment , vu leis robustes secousses 
qu'il fallait essuyer. Le chef decas homyaes 
s'ijutt^oduisit à nous sous le nom de Fé^sil (Gim). 
Celui de Canon du de Tonnerre aurait été aussi 
justement appliqué i Saûs attendre nos quesr 
tji^nâ,il nous infornm que, s'il n'était pas préci- 
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sèment un grand bomme , encore étaît-il une 
a sorte de petit roi militaire » : que son frère 
n'était rien moins que le roi £0/ (Garçon), 
et son père le roi Fordaj qui ^ avec le roi 
JiacAre^ (Jacquette) , gouvernait tout le pays de 
Brass. Mais ce: qui était infiniment plus intéres- 
sant pour nous que cette ridicule liste de rois , 
iluousapprit, qu'indépend^^mmentd'un shooner 
espagnol y il y: avait' dans la première rmère de 
Brass^ queM^ Gun assurait être £réque]Eitée par 
lestnarchands d'huile de palmier, deLiverpoo), 
un vaisseau anglais^ nommé le Thomas de. 14-^ 
çerpaoU , 

Pleins ide joie à cette nouvelle ^ nous travep^- 
sâmesune petite ci;*ique artificielle r^ai étroite , 
qùe<^ nos : canots pouvaient k p^ioe &'y piet^r^ .en 
rang. On nbûsinvita ;à y ^ att&ndtiQ' iqlie le i?0i 
eàti£uit ooiinàître .salvalotutélà/HotreiégaA'^; Au 
retour du messager^ on tira Je canot , avefc lious 
dedans, sur la vase .et ]ia boiiie, jusqu'à u»e dis- 
tance considérable ^: niotis Qp; de^ceiidîmes ^Iqr^ , 
et J'oii nouft conduisit à xtotré butte v semblable U 
cc^lles i^ue nous avions vues de la t^ivière. Il y avait 
en avant de la £tç^dà un petit p^yjilloa soutenu 
par» <Jo8 colohuiés ^ bdis. , et die^ nattes fiaient 
étendues sucaiç V^ancher 4pour; oiotre usag^ • 
jLi^fsptectJentieriél^ît si^ proprt^et sl^gpéaj>lôy «t 
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cet air cle simplicité et de netteté contrastait 
si fort aved tout ce que nous avions vu de- 
puis tant de jours , que nous fîàimes tout ckar-* 
mes de notre nouvelle demeura ; et si la physio*- 
nomie et la tournure de notre hâte avaient été un 
-peu plus en harmonie avec les agréinéns de to 
maison \, il nous semblait que nous aurions 
pu y passer quelques jours , au moins ^ fort à 
Faise et avec joie. Mais ce n'était pas le cas: la 
dureté , la grossièreté de la conduite de cet 
homme, répondaient k sa figure sombre et 
cruelle, et gâtaient tout le plaisir que nous 
aurions eu à nous étendre sur des nattes sèches 
et moelleuses , ^près avoir été entassés trois 
jours dans un étroit canot , péle-méle avec des 
esclaves et des chèvres^ trempés par la ro^ée , 
la nuit ; brûlés, de jour, par le soleil. 

Une ou deux heures de repos nous avaient 
rafraîchis et avaient ranimé notre vigueur , 
quand un messager du roi vint nous avertir que 
le monarque nous attendait pour nous voir et con- 
verser avec nous. N'ayant aucun moyen d'amé- 
liorer notre toilette, nous nous sommes levés, et 
avons immédiatement suivi l'envoyé. Cet homme, 
nous faisant passer en dehors de la ville , nous 
mena par des sentiers peu fréquentés à la cour 
extérieure du palais , devant la pmrte duquel 
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ëtait placée uhe startue dé femme assise , faite 
en tetre, et^ comme il Ta sans dire , très-laide , 
et d'iïn travail informe. lA^yantf traversé cette 
cour , dans laquelle nous ne vîmes rien de re- 
marquable , un« porte de bois hous conduisit 
dans utoe autre beaucoup pltts belle. Cette 
dernière fornïait un carré long _, très-bien tenu 
et d'un 'aspect fort propre , dont les quatre cô- 
tés étaient ornés d'un joli portique. Prèis de la 
porte ;y nous vîme^ avec étonhement un grand 
et lourd' tanon couché à terres De cet enclos , 
nous pas^mes dans uti troisièmes, qui , comme 
le précédent , avait aussi dés portique^ , Fun 
desquels était? renspli de femmes occupées à fa- 
briquer une e^èce d'étoffé, de cotonf et d'herbes 
sèches tressés enseitible. Vis-à-vis l'entrée, est 
une estrade en^ terré ^ élevée d'environ trois 
pieds au^dfcssûs dû sol, et ornée de nattes 
de diîïërehtèS couleurs ; un grand morceau *de 
gros drap rougé couvrant le tout : à chaquercoin, 
il y avait une petite figuré accroupie , en terre 
audsit; BUiàé ii rioûs' fut impossible de déviùer si 
c'étaient faoïbmés ou femmes qu'elles étaient 
destinées à représenter. On nous laissa * îk , au 
milieu d'une foule d'homnles armés , démi- 
nus, démî^hàfbilléè , réunis p^e-niêle à gauche 

de*lâ^lâtè*^foritté V les uns assis ^ les autres de- 
III. i3 



198 LA COUR DU ROI OBIE. 

boutas y a pendant l'arrivée du prince. Notre ami 
Gùn était parmi eux, et réclama de-suite la prio- 
rité de notre copn^ssance. Il babillait avec une 
ptodigieu^ volubilité, et^^U moins de deux mi- 
nutes , il s'était-j^îs avec nous sur le pied de la 
plq^s intime familiarité , nous lapant sur le ge- 
nou avec une vigueur peu commune, pourdon- 
néjf'^dtt poids à ses observations , et ramener de 
foi*<;e nôtre attenUon à ses remarques. Ensuite,, 
pc^^nt que nous parlions , il reposait se$; deux 
bras.pesaçs sur nos épaules , riait aux éclats ,^ 
à. chaque inot, que nous, prononcions, regar- 
dait», d'un air capable, et de temps à autre ap-^ 
pliquait la large paume de sa main sur notre 
épine dorsale avec une accaàlante énergiç^ le 
tout en manière d'encouragement et d'approba- 
tion. Nous désirions lui faire éclaircir.des^ ques- 
tions qui nous touchaient de pr^^s , mais l'unique 
satisfaction que nous en ayons tirée et sa seule 
réponse était : « Oh ouil pour .sûr! » pWase 
qu'il répéta si souvent, avec une emphase si 
particulière, et une si singulière grimace, d'un 
grotesque si irréîistible , que, malgré notre 
vfBxation , nous ne p^mes nous empêcher d'être 
grandement divertis. 

Nous trompâmes le temps de cette façon, jus- 
qu'à ce qu'une porte s'ouvrant subitement à 
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notre droite , le redouté Obie, roi d^boe ^pitrut 
devant nous. Après tout? il n'y avait rien de 
bie^ effrayant dans son^pect ; c'était un jeune 
homme , à physionomie éveillée, dont la figure 
douce et ouverte et l'œil étincelant annonçaient 
de la vivacité, de Fintelligence et tm bon natu- 
rel, plutôt que la férocité dont on nous avait 
tant fait peur. Il nous reçut avec un sourire 
affable, nous prit les mains avec beaucoup de 
cordialité-, nous complimentant fréquemment ' 
du mot i(jres ! >i auquel sa science, en fait d'an- 
glais, semble bornée , et qu'il avait sans dpute 
appris pour les grandes occasions. Plusieurs 
courtisans, la plupart sans armes^ et presque nus. 
Suivaient leur souverain , et trois petits garçoâs, 
placés à ses côtés, avaient pour emploi dej'éven- 
ter au moindre signe. 

Le costume du roi d'Eboe a du rapport . avec 
celui que porte , dans les occasions solennelles , , 
le monarque du Yarriba. I/aspect en était tout 
à fait brillant ; et , à la profusion d'ornemens de 
coraux , dont il était. orné, ou eût pu donner k 
Obie le surnom du Roi-Corail. Nous le cotitem- . 
plions avec admiration sur son trône de terre. 
Son bonnet, en forme de pain de sucre , était 
tellement surchargé de rangées de corail , et de 
morceaux de miroir brisé , qu'il était impossible 
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de deviner de quoi était; faite cette coîfFure. Son 
COQ, ou plutdt $a gorge, était de même entonné de 
rangls sLpressés et si serrés ^ qu'il semblait airoir 
peine à respirer, et que son visage en paraissait 
enflé. En opposition à ce collier de force, quatre 
ou cinq diapelets de> corail , lâches , lui descend 
daient jusqu'aux genoux. U portait un $ar(out 
espagnol de drap rouge , beaucoup trpp court et 
trop, juste : Fhabit , orné d'épaule ttes d'prv était 
garni sur le devant de bro^ries également en 
or,^ mais qui ^ de même qi^e le bonnet, -dispa-^ 
raissaient sous l'immense quantité de corail qui 
les couvrait/ Treize à quatorze c bracelets (inqus 
ei!Unes la curiosité de les compter )>;g9rni8Sài6nt 
ses poignets:, et, afin de mieux les, montrer;^ 
la manche de l'habit avait été coupée et rac«- 
courcie de quelques pouces^ De ^ieux boutons 
de cuivre attachaient le» bnicelels: .^t cdn- 
trastaient étrangement avec. ce. luxe^ he^, jpan^ 
talons, de même étoffe, que; l'habit, coUaienH 
juste àia peau ; ils étaient aussi brodée, mais ne 
descendaient que jusqu'àtminjambes* Le couder, 
pied était orné , comme les poi^atets , d'autan(€ 
de rangées de coi^il ; enfin , de petits grelots ei^ 
cuivre enlioaràient la jambe , un peu au^ëssus 
de la cheTtlle. Les pieds étaient nus*. Dans ioe 
somptueux appareil ^ Obîe csouriait à sa» magni:-» 
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ficeiifce ) ûer de l'admiration et des hommages de 
sa isuite ^ Satté de la présence des blaincs qu'il 
topposait éblouis partant de faste et d'éclat; 
€$t, secouant alternalivement chaque jambe pour 
faire sonher ses grelots^ il se levait^ s'asseyait 
aVec cbmjplaisànce, et regardait autour de lui d'un 
^ir satisfait. . i 

' Le messager de Bonn]:^qui hotis avait accom- 
pagnés depuis Damuggou , raconta longuement 
notre aventuire au roi, et s'appesantit sur les 
pertes' que* les envoyés de de dernier pays , et 
]ni-«iétne , 'avaient ïaites à Hirri; autant que 
»oés en pûmes? ju^èr^ sa narration , devait 
Êtrb éloquente. Les regards et leis gestes du 
conteur^ Naturels, animés, semblaient «n har- ' 
lîionie pârÈiite avec l'aliondance et la force de 
ses expressions. Les inflexions dé sa voix étaient 
vraiment admirables : ce' singulier discours dura 
jli^ de deux heures^ ét^priiduisii évidemment 
ua gfand effet sur tout l'auditoire. Quand îl 
^ fut terminé \ Obie nous invitjrà prendre quel- 
que rafraiefaissement ; nous acbeprtâmes ave<: 
d'autant plus de plaisit*;, que nous TOburions de 
&im. On apporta* «jassitôt du poiâsdri et des 
ignâraeé ^ nageantdansFhùilé^ et servis dans des 
plats anglais; le roi ^ retira par délicàtes^se. - ' 
L'huile était de l'espèce là pins commune, de 
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celle dont on se sert, en Angleterre , pour les 
quinqaets , d'un goût extrêmement désagréable, 
et d'une odeur nauséabonde , qui nous ren£t 
impossible d'en manger., malgré notre appétit. 
Gun ne partageait pas nos prévention ; il dé- 
clara que c'était la meilleure graisse de bœuf, 
apportée de Liverpool , cju'il eût goûtée depuis 
long-temps ; et il l'eut promptement dépêchée. 
Au retour d'Obie , une conversation générale 
s'engagea , et le roi continua à parler avec solen- 
nité à ceux qui l'entouraient, jusqu'au soir; puis, 
ayant remis au lendemain la continuation du 
^tandpala^^er ou conseil, il nous souhaita le bon 
soir^étpartit.Nous trouvons étrange que,pendant 
toute la durée de ce conseil, qui se tient pour 
nous et a èause de nous , U ne nous ait pas été 
adressé une seule question , et qu'on ne nous en 
ait pas traduit un mot, Néanmoins , d'après la 
manière gracieuse dont nous avons été accueil- 
lis , nous sommes tentés de croire que tout mar- 
che selon nos vœux, et que la conférence aura 
une heureuse issue. Mais nous verrons f 

Le sentier qui conduit à la maison d'Obie se 
dirige à l'Ouest de la crique où nous avoirs dé- 
barqué, et, pendant un quart de mille , passe 
entre deux rangées de petites huttes, d'un aspect 
propre et soigné. Dans la cour intérieure , la 
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troisième du palais, nous yimes une grande cuve 
de fer, dont on nous dit que le roi se servait 
eomme baignoire. Les gens qui, ainsi que nous, 
attendaient l'arrivée du* mQna(rque , nous assail- 
lirent d'un déluge de questions. Je leur répon- 
dis^ pour m'en délivrer, que nous venions d'un 
pays nommé Yaourie, et d'un àutre^, appelé 
B»ussa , dans lequel nous étions allés pour cher- 
cher les livres d'un de nos compatriotes qtii avait 
été tué, il y avait long^temps , par les naturels 
de cet endroit. Ils me demandèrent alors si mon 
compatriote^ l'homme blanc , s'était rendu à 
Boussa dans un vaisseau ? « Non ; dans un grand 
canot. » — « Où est ce canot; » demandèrent- 
ils encore, — « Il a été poussé par le courant sur 
les rochers, et s'y est brisé. » Ils ne paraissaient 
pas compi'endre^ et crurent que je parlffis d'un 
navire qui s'était perdu en mer sur la côte. Le 
petit roi militaire delà ville de Brass ( Brass-- 
Town ) nous dit que le but de son voyage ici 
était d'acheter des esclaves pour un vaisseau 
espagnol. ». 

Ôbie entra enfin ,^ suivi d'un homme qui por- 
tait une petite figure en cuivre , •représentant 
une divinité du pays : quand le roi se fut assis, 
on plaça cette image à sa droite. Les pauvres 
gens , venus de Damuggou , pleuraient à chau- 
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des lax:Aie^^ tandis que le principal! d'entre 
eux racontait l'attaquis de Kirri et ce . qu'ils 
avaient eu à souffrir. Ils avaient tout pqrdu ^ les^ 
propriétés de leur maîti:e, etles leurs ., à l'e^cc^)- 
tion des esclaves. Ils ne savaient con^n^ent se 
procurer des vivres , et il ne leur restoit rien; 
pour en acheter ydesorte^e Les pauvre^ diables 
étaient à peu près affamés^ Obie leu.r fit un long 
discours, et parut cpnlp^tir à leur situation , et 
plaindre leur démiement. Il leur distribua dix 
ignames ; puis les engagea à retourner chez eu:^^, 
promettant d'entexj^re dçmain le r^st;e4p li^xr 
histoire. 

Notre hutf;e est si petite ^ qu^ peine avons^ 
npus la place de nous y étendre pour dormir ^ 
mais y avec tous ses inconyei[)iens , jioi^ la préfé- 
rops ^.de beaucoup , à notre cax^ot. Nqs nattas 
spnt cpmmodes, et, nous çspéro^s jouir jenfîn 
d'un peu de^'epos. 

Il n'y ^vait pas long-5 ter^ps que nans,^ avions 
quitté le rp^, lorsqu'il nous euvpy^^.p^^'\uçi, jeuj^e^ 
garçon de sa suite, cinq ignames et un^e petite 
vp^f^Uç. C'était un ^çsez mi^ce rég£|l pour huit 
pçrspnnes ^ont Içs fatigi^çs et i:^n loi^ jeûne 
avaient aiguisérappéjtit. A sept h^ew^ dw soijp, 
npjns5pup4meslég^iiem»ent d'u^mplrqqa^ diç vp^ 
l^ijle bpijiUifi et 4"?e tra^^ihe d^'ig^^^nef pi;e«t- 



ses de nous coucher, nous as]>érioQs trouver daiis 
le sommeil l'oubli dç nos -misères^ i4e nos be* 
soins, mais on ne nous laissa pas cette is^tisfac* 
tion; Notre vieux hôte , maussade , imagina 
d'introduire tous seç amis poi^r ïÛOus voir ^ et 
nos efforts pour lui faire comprendre corn-» 
bien ces visites nous déplaisaient , furent iaùti^ 
les. Il n'y eut pas moyen de se débariias0€r de 
ces importuns ; à peine un groupe était'-it parti, 
qu'un autre plus nombrçui: le rçmpjagait. La 
première moitié de la nui^fut ainsi e^ployé^, et 
l'autre moitié se p^ssa à epi tendre , sans pouvoir 
fermer l'œil une minutei, les plus ejQTroyables cris 
qu'on puisse imaginer. Ils sortaient de la hutte 
contiguë à là nptre, et, à en juger par les.gé- 
missemens , quelque ^lisérâlltl^ créature y endu- 
rait d'horribles ango^se$. Nous ,ni^ pûmes en 
savoir la causç ; mais ^ d'après la réputation .de 
barbarie de cçs peuples, npiis a von^ pensé qu^leâ 
cris venaient de quelque malbeurei^Sf^ viclimey 
peut-'étre, 4'uiî .prisocfaiei- de guerre Auq^i 
on infligeait quelque hornM^ kupplice.Noagens 
habitant la n>éni<e hutte que nou^ , et leur prér 
sei^ce i;ipus doiasait unpeii ^ sécurité*: 

Mardi , 9 riqv^bre. r^ Peux d^s bom^nie^ 4e 
no^ife suite ,^ cjui npii^ ;omj. acicompagiaés d^pw^. 
le cap^ Goast^et qui ont passé plusieurs aq»éeft 
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dans PAschantie, assurent que les bâtimens d'ici 
ne diffèrent de ceui^'dë Coumassie, capitale de 
ce royaume^ que par leurs dimensions , qui sont 
beaucoup plus petites. Il est certain que les mai- 
sons ressemblent à celles du Yarriba ^ mais tes 
surpassent en propreté , régularité et netteté 
d^aspect : elles sont aussi beaucoup mieux abri- 
tées de la pluie. On ne voit pas une seule hutte 
circulaire. 

Les habitans d'Eboe, comme la plupart des 
Africains ., sont extrêmement indolens et ne cul- 
tivent que Figname ^ le maïs et le plantanier. 
Ils ont beaucoup de chèvres et de volailles , mais 
peu de moutons , et point de bestiaux. La ville , 
d'une grande étendue, est située dans une plaine 
découverte, et renferme une nombreuse popu- 
lation; comme capitale du royaume, elle ne 
porte d'autre nom que le npajs d'Eboe. » Son 
huile de palmier est renommée. C'est, depuis 
une longue suite d'années, le principal marché 
d'esclaves où viennent s'approvisionner les in-^ 
digènes qui font ce commerce sur les cotes, 
entre la rivière Bonny et celle du vieux Calabar. 
Des centaines de naturels remontent ces rivières 
pour venir trafiquer ici, et dans ce moment 
même , il y en a un grand nombre qui habitent 
leurs canots, rangés en face de la ville. Presque 
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toute l'huile achetée par les Anglais, h Bonkiy, 
et daDS les lieux environnans , vient d'ici , de 
même que tous les esclaves que les vaisseaux 
négriers, français, espagnols et portugais, 
viennent charger à la côte. Plusieurs personnes 
nous ont dit que le peuple d'Eboe est antropo- 
phage, et cette opinion est plus accréditée 
parmi les tribus voisines que parmi celles de 
l'intérieur. Mais , jusqu'ici , nous ignorons sur 
quoi elle se fonde , et si elle est vraie ou non. La 
seule chose que nous puissions dire , c'est qu'à 
l'exception de leur monarque , les habitans ont 
la physionomie féroce , brutale et inflexible : il ' 
est vrai que d'autres peuples , dont les traits ont 
la même expression, détestent les cannibales et 
n'en parlent qu'avec horreur. 

€e matin , nous avons été accablés de visiteurs, 
qui passaient par-dessus tout obstacle , pour sa- 
tisfaire leur désir de nous voir. C'était chose na- 
turelle , à laquelle nous devions nous atten- 
dre. Il ont été de meilleure compagnie et moins 
fatigans que nous n'avions lieu de le craindre , 
et sont partis , sans trop se faire prier , avec une 
condescendance rare chez des gens qui n'ont 
pas l'habitude de céder k la volonté de prison- 
niers et d'esclaves ; car , telle est ici notre con^ 
diiion. 



^q8 seconde entrevue ayec le roi. 

^ Vers midi 9 on vinA nous dkre de nous rendre 
à. Ja niàisotn du cch^ Obie. étant tout k ùàt dis- 
posé à; entendre le réjcit ^ latotre ûâ^re^et à 
examiner les dépositions du messager de Bônny, 
et des envoyés de Damniggou. En entrant dans 
la priadpale ^our, où le roi nous â donné au- 
diencerkier ^ nous avons tu deux laides petites 
âgures de terre i, placées a co té d'atitresfé lâches, 
près de la plâte-£drmie ; à Pentpiir étajeoiz -tracés 
k la. craie des carstictèrèisintagiqués.j^foiisn- eûmes 
pasi le temps d^admirer ce bîzarre ari^angemënt, 
car on nousordbfiBa de reioitriier dansla cour 
du hiîlieuy et d^y attendre , sôùs le poriSque 
oriental,' qti'Obite paHU. iJnei chaise anglaise, 
recouverte en drap rouge commun, avait été, 
d'avance, placée là pour lui; ' .. i 

. ïl est clair que ,,poiir quelque tmison ique nous 
ne^ connfiissbns pas ,.Ie.roi réjjugne à>nbus ii^tro- 
duire dans ribténietTr de son )hàbitatièii'.:îJUs- 
qu'ici, nous n'avons vu du palais que les cours. 
Lai dbaise^ destinée :à Séyviridei trône;,! étoît 
placée; entré deux piliers <lè bois^qui^ sautîisn- 
nent le toitidu portique > et sur. lésqu|3}s sont 
sculptées plii3ieurs figures, de même que> dans 
le Yarribà. La différence qili existe entré leà. pro- 
ductions d'arts des deux pays^ se peut à peine 
distinguer. A gauche du siège royal , cinquante 
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courtisans se tenaient debout; à droite ^ étaient 
réunis les gens de Bonny^ deBrass^ deDamuggou, 
etuotre>su^tei Au bout d!une demi-^heure , après 
que l'assemblée eut été largement inégalée de vin 
de palmier, le monarque arriva>yYéta de même 
qu'hier^ ^&es joues grasses et rebondies , et ses 
yeux brillans;, annonçaient une bonne humeur, 
feinte ou Traie , lorsqu'il nous, serra la jâaainî H 
s'assit ensuite dans la chaise pour y recevoir lés 
hornuKigesdesesaujets et des assistans. .* 

L'affairedu jour fut reprise arec vivacité , et 
une viol/ente* altercation s'éleva bientôt entre 
les gens de Brass etoeux de Bouny. Mais a^eine 
daigna-^t*-on nous tradiiire quelques parties' de la 
discussion! Gependaîii nous en {entendîmes asse^ 
pour nous7 causer . de graves inquiébvides ; car. ,. 
malgré l'idée quemousnokis étions faite de la 
bienveillanee ^ du chef , sur! ses sourires - et sa 
conduite afEable envers nous, il di'estqué trop 
probable quenous^e quitterons jamais ccpays, 
qu'en payait lAne forte rançon. Obie à sans doute 
été poussé à prendire ^cctte mesare , d'abord par 
les instigations de ses favorià^ puis par Favidité 
et l'empressement que moj^trent les babitans de 
Bonny et ceuiide Brass à nous .nienecr da&s ieisr. 
pays; il imagihe qu'il lie s'/élàyeraiti pas; ci^itre- 
€ux de si vives disputes à notre sujet, et sw* 
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Tissue de notre voyage , s^ils ne s'attendaient k 
recevoir de nos compatriotes une belle récom- 
pense. Il est donc décidé^, de son côté , à en avoir 
S£(part,età tirer denousle meilleur parti possible. 
Bonny est maintenant le lieu de notre desti-^ 
nation. Nous avons avec nous un messager du' 
roi actuel de cet état ^ et un fils du dernier chef 
le roi Pepper (Voivre)^ et ainsi que nous l'avons 
dit plus haut , nouS avions décidé quelques-uns 
des habitans de Damuggou à nous accompagner 
jusque là. Quant à Brass ^ nous n'avions jamais 
entendu nommer la ville ^ ni la rivière, et nous 
ne savions tien des mœurs des naturels qui ha- 
bitent ses bords , bien qu'ils aient évidemment 
des rapports fréquens avec nos compatriotes, et 
même quelque légère teinture d'anglais. Les 
gens de Bonny, qui disent qu'Obie entretient 
des relations amicales ^vec leur souverain, sont 
aussi impatiens de nous amener que nous le som- 
mes de partir; et à ce propos, ils se sont fichés, 
et ont fait des remontrances au roi. D'un autre 
côté, ceux de Brass remportent par leur nombre 
et leur influence , due probablement à leur ré- 
cente arrivée à Eboe , avec un nouvel assorti- 
ment de marchandises européennes , dont ils 
ont , dit-on , employé déjà une bonne partie à 
gagner Obie. 
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La discussion a été violente et orageuse ; le 
conseil s'est séparé tard , dans Paprès-midi ^ sans 
avoir rien décidé, et renvoyant à demain matin. 
Les habitans de Brass prétendent que la crique 
Bonny , qui est un petit bras du Niger , est à 
sec , et que la grande rivière qui coule à Brass , 
appartient au roi Jackety qui ne permet à aucun 
étranger , quel* qu'il soit ^ de remonter ou de 
descendre le Niger , sans lui faire payer l'impôt 
ou la taxe accoutumée. C'est la raison plausible 
qu'ils donnent pour nous enlever à Obie et aux 
gens de Damuggou. Nous avons regagné notre 
hutte, assez tristes des résultats de la conférence 
d'aujourd'hui. 

Comme je demandais à Obie la permission de 
poursuivre, notre voyage, le priiant d'envoyer 
avec nous un de sq^ canots jusqu'à Bonny , j'ai 
été surpris d'apprendre que la rivière de ce nom 
fût à sec. Il dit qu'il nous faut descendre la gran- 
de rivière jusqu'à Brass y d'où nous pouvons en- 
suite gagner Bonny , attendu qu'il y a un bras 
du Ifeuve qui conduit d'une ville à Pautre. Nous 
sommes fort ennuyés de notre interprète. Ce 
drôle nous avait dit que le bras qui coulait vers 
Bonny était le principal , tandis qu'il est évident 
que c'est, au contraire, celui, qui mèneaBrass- 
Town. Quoique né dans la première de ces villes 
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(car c'est ce même Antonio dont neUs avons 
déjà en occasion de parler plusieurs fois), cet 
interprète ne nous répète jamais exactement ce 
que dit le roi , de sorte que les trois-qiiarts dm 
temps nous ignorons ce qui se passe , quoique 
cela nous touche dé si près. C'est un bavard, et 
le plus inutile des hommes. Nous avons fait le 
sujet de la conversation du roi êtdès che& pen- 
dant plus de deux heures, aujourd'hui , et nous 
n'avons pu parvenir à savoir cç qu'on disait de 
nous; nous sommes partis sans avoir nen appris 
de certain sur ce que nous deviendrons. 

Ce soir , Antonio et cinq autres habitant dé 
Bonny sont entrés dans notre hutte , les larmes 
aux yeux. Nous leur avons demandé ce qulls 
avaient : « Le chef, ont-ils répondu , est décidé 
k vous vendre aux gens de Brass , mais nous 
nous battrons pour vous , et mourions plutôt 
que d'y consentir; » — « Combien êtes-vous de 
naturels de Bonny à Eboe , dans ce moment ? » 
— « Rien que six. » — « Et croyez- vous pouvoir 
battre deux cents deS gens dé Brass ? » leur dis-je. 
«Nous en pourrons toujours tuer quelques-uns, 
et vos hommes nous aideront. )> Je demandai 
alors à Antonio poui^quoi il ne nous avait pais 
traduit ce qui s^éfait passé à là hiaisodi du roi. 
Il allégua, pour s'excuser, qu'il avait peur de 
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nous faire trop de peine ; (|ue c'était on mauvais 
palaver. «Nous sommes tous allés au xjhef, « 
aiout»-t-ily (cpleut'aQt, et, lui remontrant qu'un 
noir ne peut pas vendre un blanc : jn^ït il n'a 
pas youlimous écouter ^et a persisté à dire qu'il 
-vous Tendrait Qux geos de Brass. » 
/ A. eetle nouvelle^ no« pauvres bateliers ont 
lîommencé à sanglotter ^ et n'ont cessé toute la 
nuit de se lamenter sur leur triste sort. Nous 
û'étiohs guère moins inquiets , mon frère et moi, 
lE^ar.noûs ne nous. attendions pas à un pareil dé- 
nouement ; à présent nous sommes résignée à ce 
qtfil y a de pis; il est impossible de prévoir 
à quelles^ exlréuiitcs ees sauvages peuvent se 
porter. Nious\avons vu chez le rôi un homme de 
J*unda , avec ' qui nous eussions pu causer dans 
fe langue du Haoïàssa > mais , pour quelque rai- 
son à nou& inconnue ^ on n'a pas voulu nous per^ 
meitre de: lui parler. 

.. J^isrcrèdi^^ io hovehibre. -^ M'étant trouvé 
.fort malade , ce jnatin , et avec de la fièvre , je 
,n'ai.pii*ie reridi'e au conseil ^ et j'ai prié mon 
A?ère d'y aller à ma place. Voici le récit de ce 
: iqui isf y: passa \^ tel qu'il l'écrivit à son retour. 
, :;« Eu arriirani chez Obie:,. j'y trouvai^ à ma 
•gi^lide surprise y le roi flcy-, frèçe aîné de 
- Gmr^ avec plusiedi'S personnel de: sa Siuite^ déjà 
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réanie». Il était beaucoup mieux babillé que 
le resie de ses compatriotes^ et portait une veste 
de chasse , et un gilet pai^nlessus une chemise 
propre., de coton rayé , à laquelle était attaché 
un foulard en soie , qui^ descendait plus bas que 
ie genou. Comme je crois l'avoir déjà dit, le luxe 
des pantalons est interdit aux naturels et. aux 
étrangers nègres ; le roi fait seul exception à la 
règle. Des colliers'de corail et de verroteries en- 
touraient le cou de Boy , et un joli crucifix de 
petites perles de toutes couleurs , pendait sur sa 
poitrine. Cette dernière parure , qui lui vient, 
sans doute , d'un capitaine de vaisseau négrier^ 
faisait fort bon effet. Le roi Boy se présenta à 
moi , de Tair d'une personne qui accorde une 
faveur plutôt qu'elle ne la sollicite ; et sa vanité, 
visible en toute occasion, était quelque chose de 
fort amusant. Il ne voulut pas souffrir que per- 
sonne s'assît entre lui et la plateforme, mais s'ac- 
croupit le plus près possible du siège du roi , à la 
place qui nous avait été réservée comme honneur. 
Alors, ayec une incroyable volubilité , îà entama 
une longue énnmération de sa grandeur, de sa 
puissance, de sa dignité, dans lesqueUes.il 
surpassait tous ses voisins. Je fiis fbrcé d'écouter 
tout cela ^ pendant uû temps considérable ^ fei- 
gnant d'y prendre intérêt. Pour mieux me troik-» 
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vaincre de là vérité de ses assertions^ il pi.*oduisit 
un portefeuille , contenant grand nombre de 
notés , ou de certificats (comme les nommerait 
un domestique ) , écàùts en anglais , en français, 
en espagnol , et ei> portugais , et qui lui avaient 
été données par divers capitaines de vaisseaux 
marchands^ qui avaient visité la rivière Brass. 
La coutume de délivrer aux nègres ces espèces 
de renseignemens , adoptée depuis quelque 
temps par les Européens, est extrêmement bonne 
et utile, et se propage sur toute la côte de 
rOuest.Les naturels eux-mêmes, ne comprenant 
rien à ces papiers , les croient louangeurs , et 
s'empressent de les montrer aux survenans étran- 
gers, qui y voient leurs bonnes ou mauvaises 
qualités , et apprennent ainsi à distinguer les 
honnêtes gens de ceux qui sont intrigans, mé- 
dians ou voleurs. Les lettres que Boy conserve 
SI soigneusement parlent de certaines affaires 
. que leurs auteurs ont eues avec lui , et rendent 
témoignage de son caractère et de celui de ses 
compatriotes. Une entre autres, signée James 
Dow, capitaine du brick la Susanne , de Li ver- 
pool , et datée de la première î'Unere de Brass , 
septembre^ i83o, contient ce qui suit : « Le 
capitaine Dow déclare n'avoir jamais rencontre 
une troupe de plus grands misérables que Vea 
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naturels en général el les pilotes en particulier. » 
II continue sur le même ton , chargeant dtes der- 
niers d'ana théines , les appelant db damnés 
drôles , qui avaient essayé ^ disait-il , de faire 
échouer son vaisseau sur les brisans , ^ l'émbou- 
cliure du' fleuve , pour se partager les débris du 
na^ufrage. Le roi Jacket ^qni réclame îa suzerai- 
neté de la rivière , est signalé comme un fripon 
fiefTé , pire qu^eux tous , s'il est possible , et vo- 
lant à pleines mains. Le roi Fordaf est repré- 
senté comme un homme assez vieux i^ moins apte 
à frauder , mais lent et iri^ésolu* Son fils , le roi 
Boy ^ était ^ selon TEuropéeri , seul digne de con- 
fiance , car il ne l'avait point troriipé , et avait 
plus de probité el d'intégrité que ses eo^mpagiions. 
Tous ces rois sont autant de gouverneurs du 
pays de Brass, et certes ils doivent bien le régir. 
M. Dow remarque , en outreVque la rivière est 
extrêmement malsaine , que son second y son 
contre-maître, trois chaîrpentiers et cinq ma- 
telots , sont déjà morts de la Êèvi-é à son bord, 
et que lui-même a eu la même maladie. Il 
terminç en conseillant aux autres trafiquans 
d'être sur leur garde contre lés fourberies des 
indigènes, et donne plusieurs renséignemens 
sur la terrible barre qui se trouve à l'embouchure 
de la rivière, et sur laquelle son vaisseau a failli 
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périr. Un autre des papiers de Boy est signe de 
T. Lake, capitaine du brick le Thomas de Lwer-. 
pool , maintenant à l'ancre dans la rivière Brass. 

Je Yçnais de terminer cet examen , cjuând 
Obie entra dans la cour , accompagné de sa suite 
ordinaire, ipais^avec un costume différent de 
celui de la veille. Il portait des robes de soie 
flottantes. Après les saluts et complimens, Boy 
pri^ Iç monarque d'en appeler à moi, pour savoir 
quelle estime faisaient de lui les hommes blancs. 
Je m'empressai de dire beaucoup de choses en 
sa faveur , que le roi prit en fort bonne part,^ 
et accueillit de la meilleure £;race du monde i 
mais l'idée qu'un morceau de papier, qui n€ pou- 
vait ni çntendre , ni voir, ni parler, en put direj 
si long^ et donner tant d'informations, fixt 
pour lui unç source inépuisable d'admiration et 
d'étoniiement. Cependant le souverain ^t son 
cortège n'exprimèrent leurs émotions tjue pai^ 
u|]^ air stupéfait et niais, suivi de bruyans éclats 
de, rire. 

Le plme s' étanç rétabli , Obie dit , avec une 
physionomie grave, qu'il « était inutile de discu-r 
ter davantage au sujet des hommes blancs, si^ 
détermination. étant déjà prise; » et pour la pre- 
piière fois , il s'en expliqua brièvement : \ç% 
circonstances nous ayant jetés entre les main^d^ 
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ses sujets , îl avait droit , d'après les lois et cdu-' 
tûmes du pays, Doh-seulèment de regarder noâ 
personnes comme sa propriété, mais encore tous» 
les gens de nôtre suite; cependant, il ne voulait 
pas abuser de ses avantages , et se contenterait 
de nous échanger contre la valeur de vingt es- 
claves en marchandises anglaises. Afin que la 
chose fût entîèrenient réglée et arrangée à sa 
satisfaction , il nous empêcherait de laisser la 
ville ^ jusqu'à ce que ceux de nos compatriotes 
qui Ée trouvaient à Brass ou à Bonny , eussent 
payé notre rançon ; ce qui ne souffrirait pas de 
difficulté, puisque, de notre propre aveu, les 
Anglais à Fancre datiS ces rivières , nous donne- 
raient avec joie et empressement toute Paide 
que nou$ pourrions requérir. Quant aux effets 
qu'on nous avait volés à Kirri, il metti'ait tous 
ses soKis à nops les faire restituer. Cette circon- 
stance l'affligeait plus que toutes les autres , mais 
il niait qu'un seul de ses sujets y eût pris part, 
et attribuait toute cette échauffourée à l'audace 
et à la brutalité d'un certain peuple , qui habi- 
tait un pays sur l'autre rive , presqu'en face de 
son royaume , et dont le souverain était son ami 
intime ; ce qui lui faisait espérer pouvoir nous 
faire rendre justice : «Mais, ajouta-t-il, il 
sera toujours nécessaire ique vous attendiez ici 
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<j[u'un conseil de cette nation s'assemble; alors 
les voleurs seront interrogés, et vos récluni»tions 
accueillies. Les gens de Damuggou ^ qui vous âcr 
comp^gnaient, ont* comme vous, fait de gcandes 
pertes ; quant à moi , je leur ferai cadeau d'un 
esclave ou, deux en dédommagement , et ils au- 
ront ma permission pour aller avec vous jusqu'à 
la.' côte chercher le présent que vous avez, m'a- 
t-on dit, promis à leur souverain : mais il ne 
faut pas vous attendre qu'ils vous servent de 
guide pour vous conduire à la mer, car leur res- 
ponsabilité finit ici. » 

. Lorsque Antonio jious eut traduit cette lon- 
gue harangue , je demeurai anéanti et comme 
frappé de Ja foudre. J'assurai vainement le 
roi.quUl n'y avait p^s pour lui la moindre né- 
cessité de nous retenir, que nos compatriotes ne 
<;onsen tiraient à nous racheter qu'autant qu'ils 
nous verraient , et pas avant. Toutes mes solli- 
citations^ pour lui faire changer quelque chose a 
son plan , et pour le décider à nous laisser par- 
tir, ne purent l'ébranler. Les craintes de ses su- 
jets, les représentations des hommes de Brass , 
avaient fait une impression trop profonde sur 
son esprit , et nous reconnûmes qu'il fallait s'en 
remettre au temps et au hasard. 

Cette décision définitive d'Obie est uu coup' 
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tembte ; nous nous étions flattes que Tidsu^ îles 
délibérations de ce conseil de sauvage^ notUf se- 
rait favorable, et que, Fenquétç terminée, nous 
serioi^ dirigés vers les côtes , sans plu^ d'obs^- 
des. Maintenant, il nous faut attendre le retour 
d^un inessager que Ton va envoyer, et qui doit 
apporter avec lui la valeur de viiigt esclaves y 
• n^ontant de notre rançon. Tout ce que nbus sa- 
vons , c'est que , si Foh trouve à se défaire de 
nous , ce sera à un prix beaucoup trop élevé. 

Comnie on peut le supposer, je retotrrnaî au 
logis , fort abattu et chagrin d'avoir à apprendre 
à mon frère ce résultat du palaver. Ccitté nou- 
velle le surprit et ràffligea autant qiie moi. 
Mais , quoique troublés et inquiets de notre si- 
tuation, nou^ ne lûiirmurons pas eontre les 
décrets de la divine Providence , qui nous a 
consolés tant de fois dans nos adversitjés, qui est 
venue à notre aide et nous a sauvés d'une foule de 
périls et même de la mort. » 

Jeudi , ï I noi^môre. — Ce matin ^ mon frère 
s'est senti malade, et me trouvant un peu mieux, 
j'ai pu reprendre le journal. En vérité, c'est 
chose miraculeuse que notre santé se soit en-^ 
core si bien soutienne, généralement parlant,, 
quand on réfléchit aux fôtigueset aux privations 
que nous avons endurées , aux perplexités de 



totts genres qui nous ont assaillis , et aux mille 
et une difficultés qVil nous £| fallu vaincre. Mal- 
gré tout cela .y grâce aux bénédiction/» de Dieu et 
à sa miséricorde, mms ayons joui souvent d'une 
sorte d'entrain, de vie^ qui, Tenant à la suite de 
cuisans chagrins, effaçaient rapidement de noire 
esprit une foule d'impressions pénibles. Mais , 
quoique la nature Êisse, de temps à autre, de ces 
efforts extraordinaires , elle s'aiTaiblil à la lon^ 
gue, et succombe à la umltitude des soucis et 
des vexations ; à moins qu'une grande vigueur ^ 
une bonne santé , et toute l'élasticité de)^ jeu- 
nesse , ne combattent ces funestes influences. 
L'espérance aussi nous abandonne parfois j s^u 
lUornenf même où nous aurions le plus grand 
besoin de ses illusions consolantes, elle se retire, 
et nous laisse en proie à la crainte, aux soupçons 
et aux idées les plus sombres et les plus acca- 
blantes. Voilà où nous en sommes aujourd'hui ; 
nous tombons quelquefois dans une telle apa- 
thie , sur notre situation présente et à venir^ 
que la plus complète indifférence s'empare de 
nous; et, je crois vraiment que, s'il suffisait 
d'une courte lutte pour recouvrer notre liberté * 
et le bonheur, nous n'aurions pas l'énergie de 
Pentreprendre. Je rougis d'avouer que, dans ' 
ces occasions, ni le souvenir des délivrances^ 
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passées, ni le sentiment que nous sommées toujours 
sous la protection du Dieu miséricordieux , qui 
a été notre refuge et notre gardien jusqu'ici, ne 
peuvent me rendre une entière confiance en sa 
miséricorde ^ ou m'apprendre à me résigner, à 
sa volonté sainte. 

Depuis le peu de jours que nous sommes ici , 
le manque de vivres nous à exposés à beaucoup 
de souffrances ; et nos gens qui , les premiers 
jours, Ont supporté cette privation avec calme , 
sont devenus fort exigeans et se plaignent très- 
haut. La frayeur continuelle où les jette la per- ^ 
spective d'être enlevés et vendus, a aggravé leur 
disposition au mécontentement, et les rend 
sournois et mutins. Le pis de tout, c'est 
qti'ayant perdu aiguilles et cauris, à Kirri^ il 
ne nous reste aucun moyen de rien acheter;, 
d'ailleurs, le cauris ou porcelaine n'a pas cours, k 
£boe. La pauvreté est regardée partout, je crois,, 
comme le plus grand des maux ; mais ici c'est 
une véritable malédiction (du moins pour nous)» 
Les vertus de la bienveillance et de l'humanité 
sont peu comprises des naturels^ et quand ils 
font tant que de les exercer, si même cela leur 
arrive, ce n'est que dans de grandes occasions- 
Obie nous envoie tous les matins une volaille et 
une igname ou deux; mais, comme npus sommes 
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dix, cela suffit à peine à nous empêcher de 
mourir de faim. Pour mettrjB un terme, s'il était 
possible, aux murmures de nos hommes, nous 
avons été réduits à la pénible nécessité de men- 
dier ; autant eût valu adresser nos prières 
aux pierres et aux arbres ; nous nous fussions 
du moins épargné l'humiliation du refus. Ja- 
mais nous n'avons mieux senti notre insuffisance 
et notre faiblesse , et jamais nous n'eûmes plus 
besoin de patience et de résignation. Dans la 
plupart des villes et «villages de l'Afrique , nous 
avions été pris pour des demi-dieux , et traités 
en conséquence , avec une vénération , un res- 
pect universel. Mais, ici, hélas ! quel contraste! 
Nous sommes rangés parmi les êtres les plus dé- 
gradés et les plus misérables; esclaves dans cçtte 
terre d'ignorance, objet des railleries et du 
mépris d'une horde de barbares. Il serait diffi- 
cile de deviner ce qui a donné naissance h ces 
sentimens hostiles; nous sentons que nous ne les 
méritons pas, et cependant la conscience du 
peu que nous sommes combat toute idée d'a- 
mour-propre et d'importance , et nous donne de 
'sévères mais utiles leçons. Tout en faisant une 
large part à^ l'état de barbarie du peuple d'Eboe, 
nous ne pouvons nous empêcher de regarder 
cette tribu inhospitalière , comme la plus avare 



et la plus grossière que nous ayons^ençor^ yîsî- 
%é^.he roi^ et une femipe luariéç,, d'un certain 
âge , sont les seuls individus^ dans une popula- 
tion de plusieurs milliers d'âmes , qui nous aident 
témoigné quelques égards et quelques atten- 
tions; et la dernière, seule , a agi, nous en 
spmmes convaincus , par bon,t;é, et sans aucun 
motif d'intérêt. 

Les gens de toutes classes aijment pa^siopné- 
meiit le vin de palmier, et en^ boivent ^vec ex- 
iCjÇS , dès qu'ils en trouvant roçcaçipn ,^ qui , du 
reçte, n'est pas rare, car on fait ^çaucoup de 
ce vin dans la ville et aux environs. Ils on,t pour 
coutume générale et favorite de s'a^ssembfer , 
aussitôt le coucher du soleil; et réunis, par 
gi^Qupes nombreux, en plein air^ fst sous les 
branches des arbres, ils causent dc^ évépemens 
de la journée, se réjouissent et s'égayent avec 
ce breuvage excitant. Ces assemblées se prolon- 
gent jusqu'après minuit; «t, comme les assi^tans 
trouvent moyen de s'enivrer dès le çqmmen- 
ceipent, la plus grande partie de la soirée sç 
passe en luttes et en. bataille^ , accompagnées 
parfois des clameurs les plus effroyables qu'on 
pui^e imaginer. Il n'est p^s rare que ces bruyan- 
tes «fifeauvages orgies se terminent par l'effusion 
du sang et même par le meurtre. Une réuTkion 
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de ce genre se tient tbus ks soirs dans la cour 
extérieure de notre bàBitation, et le bruit qtli 
s'y fait éâtréélletheht effrayant , surtout quand 
lesfeinineS et les jèiîiies gens interviennent, et 
se ttiêieiit au ttliîïtilte. On est bien sûr alors^^ qu'il 
s'en sufvrà ùhè querelle. Les cris , les gémisse- 
mens sont horribles ^ et feraient crôii'e à uti 
élrianger que c'est une foule qu'on massacre et 
qui' est en pi^4)ié aux dernières angoissés de La 
sbuffràiicela'plils aîguë.^ La première et la se- 
condé nuits nous treihblions d'épouvante , per- 
suadés qtfil^e' faisait près de nous quelque hor- 
rible boucherie , et glacés d'horreur, depuis le 
premier cri déchirant et sauvage, jiisqu^aux fai- 
bles éé démîerS' soupirs étouffés de la victime. 
Maintehaiity nous y sommes faits; l'habitude 
nous ' à endurcis ; d'ailleurs nous n'avons plus 
les niêmcé "appréhensions sur l'origine de ces ter- 
ribles^ cfatneûrs, qui ne sont que les suites dé 
lèîm^ïeS ' querelles , et que les hàbitans remar- 
qitentà petne. On assure., néanmoins, qu'au 
inilieti' des âçfcès de frénésie et de pasisions désor- 
données qu'éxdtent ces débauches, il se com- 
' hièi souvent desxrimes ôdieuxi 

lia tii'àtt*brie,^i est si fort de nos àmi^^'est 
une ipctite femme, courte, tbiité' rondjfajU'un 
éxèèsslf embonpoint , et qui , pai* ses jîlaisante- 
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ries et sa gaîté , a souvent abrégé les longues et 
fatigantes heures du soir, cherchant de son 
n^ieux , dans sa bonté , à dissiper Tennui qui 
nous assiège. Non contente de nous visiter plu- 
sieurs fois dans le jour, elle vient encore psts- 
ser la soirée avec nous, au lieu de se joindre à 
Torgie où figurent ses connaissances. Elle aiuène 
ordinairement deqx ou trois personnes de dis- 
positions sympathiques , qui se joignent à elles 
pour plaindre nos malheui's et dissiper notre 
tristesse. Quelques esclaves suivent leur maî- 
tresse , apportant des bouteilles de vin de pal- 
mier, et quelquefois un plat de bananes, pour 
aider à, passer le temps d'une façon agréable. 

Nous couchons dans unréduit, élevé de terre 
de trois à quatre pieds , et soutenu par des co- 
lonnes de bois. II n'y a ni portes, ni nattes qui 
y suppljéent et fassent l'office'de rideaux,, de sorte 
que nous jouissons à notre aise de la ravissante 
fraîcheiir du soir, mais avec Tennui d'être re- 
gardé par quiconque veut prendre la peine 
d'entrer dans l'enceinte de la cour. Nous nous 
étendons ordinairement sur nos nattes, aussitôt 
après le coucher du soleil ; et notre grasse et 
joyeuse petite amie arrive alors, se dandinant et 
roulant sur elle-même, suivie de ses compagnons 
et de ses esclaves. Après nombre de complimens et 
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bons souhaits, elle entame la conversation, non 
sans l'avoir fait précéder d'une copieuse libation 
de vin de palmier, et d'un claquemen t de la langue 
contre le palais , qui annonce une approbation 
sentie delà liqueur, et le bien-être de la chaleur 
vivifiante qu'elle répand au dedausr Les escla- 
ves s'em|>ressent d'étendre les nattes., juste en 
face de notre alcôve^ et notre obligeante pa- 
trones'y accroupit et jfoit cercle, avec sa ^ciété, 
et notre* vieil hôte qui ne manque pas de se 
joindre à l'assemblée; tous, sous l'inspiration 
^u vin et de ses effets, soutiennent une conver- 
^sation fort animée, jusqu'à ce que la fin des r^- 
fraichissemens , l'heure avancée et le sommeil 
qui.pèse sur leurs paupières, les forcent à reg;^- 
gner le logis.' Qu^nt ^ pçus , nous avons pei^ , 
ou rien à dire, ne comprenant pas plus leur 
langue qu'ils ne comprennent la nôtre,, et 
le système de traduction, par l'intermédiaire 
d'un interprète étant très -contraire au dé- 
veloppement des joies sociales. Cependant, il 
est fort divertissant d'épier et de suivre l'influ- 
ence du vin de palmier sur les gestes, les re- 
gards et mêmes les idé^s 4^ ces bons vivans. On 
ne distingue pias^r le visage d^^une femme noire 
la roufîeur de l'ivresse , mais, l'œil devient hu- 
jnide et vague, le babil incessant, le rire 
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éclate par accès , à propos d'ane bagatelle , cm 
à propos de rien ; et , pour compléter la Hslte de 
ces symptômes , elle a cette satisfaction d'elle- 
même , cette tendre tonvictaon de ses rares qtia- 
'îités , ce plàîdir h se louer, qui distinguent par- 
tout le burèur inexpérimenté , encore à son dé- 
but. Tout éela se reti^otfvaitdans notfe amie et 
dans siês compagnons. 'C'est aussi tin soulagement 
pour botts que de cdtitempJer, de notre réduit , 
Ja paix et l'harmonie de ce petit groupe , Élisant 
^bntrastë avec la bruyante rumeur de celui du 
NJelitït^s, et ntjtis 'donnant une assurance de sécu- 
rité que nous n'aurions pas^.seulg, et livrés à nos 
réflexions. Et quand, après nous être tournés 
et retournés sur notre couche, nous tombons 
' enfin daiis un sommeil pénible et fatigant, 
han(és de hideux fantôme^ et de cauchemars , 
ce qui nous arrive souvent, tressaillant d'effroi 
sous le couteau di'un assassin , ou au bord d'un 
pï^écipice, il est doux, en rouvrant les yeux, 
de ies reposer sur la comique j^tite persq^nne de 
notre ami^, avec sà^gurerondtiiet luisante, et sa 
suite joviale : toute terreur se dissipe aussitôt, et 
lïous? retrouvons du calme. La fin de l'assemblée 
du dëhoi's est pour nos hôtes te «igdal du d^art. 
Se levant aloi's de dessus sa datte ^ la matrone , 
après nous avoir serrè la main et souhaité le 
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bonsoir, d'une voix chevrotante , aT9c la langue 
épaisse et embarrassée , roule bors de la cour 
comme elle y est entrée , et ra retrouver soa 
mari, qui est valétudinaire. Ainsi se passent nos 
Soirées, grâce à Punique amie que nous possé- 
dions à Eboe. 

Il est de nouveau question de nous laisser par- 
tir, mais voici à quelles conditions : outre la va- 
leur de vingt esclaves, que le roi Obie exige 
pour notre rançon , le roi Boy veut aussi, pour 
son compte, quinze tonneaux de vin de palmier 
qui représentent le prix de quinze esclaves , le 
tout en paiement delà peine que lui et ses gens 
prendront pour nous conduire à bord du vais- 
seau anglais. Il prétend qu'il lui faut trois canots 
et cent cinquante personnes , et que, par consé- 
quent , il lui est impossible de le faire à moins. 
Le chef a dit que, si je ne consentais pas à donner 
à Boy unlli^re pour tout cet argent, il nous en- 
verrait dans l'intérieur du pays pour y être ven- 
dus , et que nousme reverrions jamais la mer. Il 
n'est que trop évident que iious n'avons pas 
d'alternative , et je crois plus sage d'accorder 
* ce billet à ordre , comptant bien cependant , à 
notre arrivée à la c6te , îie donner que vingt 
fksils de pacotille, pour solder ce chef et toutes 
les autres dépenses. Le roi Boy doit remettre k 
IIL i5 
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Obie dinq pièces d'éloiïe et un fitsil ^ à-Ksômpte 
flu paiein^nti II paiera le reste à seri retour^ 
a{»*ès nous avoir remis à bord du brick. Nos gens 
sont tous r^niméa par l'espoir de quitter ce lieu 
de misère ^ et d'obtenir leur liberté y car ils ont 
tant de foi dans le caractère des Anglais y qu'ilsr 
ne leur vient pas à l'esprit de douter que le ca- 
pitaine du brick ne nous rachète à tout prix. 

Les hâbitans d'Eboe ont l'aspect le plus faroii- 
cbe : la. coutume de dessiner ^vcc de/ l'indigo sur 
leurs tempes une pointe de flèche, est géné^ 
râle chez tous , hommes et femmes; ces derni&^ 
res sont jolies:, et portent de larges smnéaux: d'i-i- 
voire aux poignets et aux coudes*pieds. Les na- 
turels font un commerce a^ez étendu ^ et ap-^ 
provisionnent la population de Brass , d'huile de 
palmîei^ de vblailles, de chè vrés,^ d'ignames, etcw 
Ils ont la réputation d'être bons constructeurs 
de grands canots; ce sont eux qui font tous 
ceux qui naviguent sur les différentes rivières f 
de Bénin à Calabar. Depuis les premiers jours de 
notre arrivée , nous n'avons pas eu de volaille^ 
mais seulement la. pitance journalière d'un esn 
clave, une demi-igna,nie:par jour. C'est peut-être * 
à ce régime que aqus d(^v^ns notre $£H>té<) cav ik 
est probable quç, si nous eussions^ été bien noiur^ 
m,, après ^vôir été presque affamés et exposés èi 



l*aixleur du soIiriJ durant le joirrf^îâtix froides 
rosées pendant la iiqit ^ nous aurions fait quelque 
malade grave.' ' ' . 

Hier soirî, Obie, dans "se^ plus fnàgiiiJSquei 
atours , paré de ses coraux-, test venu a notre 
liutte , nu^piedà j in^ctér nos livres et exami- 
ner le contenu de notre pharmacie portatiW. Le 
tintement «des grelots pà, petites bonnettes qtfil 
porte àutout* des cheViUes , nous ont antioni^e 
son approche. Il a paru fort satislkit de'toût ce 
qu'il a vu, e t , à Fénui^ération' des proprîéti^s 
puissantes jde quelques drogues, il a^ pris Tin ^ir 
effrayé d'abord^ quLâ iini par uu accès de ri^e* 
11 nous a exprimé le désir d'avoir quelques pur- 
gati&^ et no^is l'avons traité comme nota^Uvons 
traité le sultan. de Yaourte et sa famil)e< Obiè 
avait éviflem^raeDttrèSf-peur de nos li^rei-, sur 
leur réputation dé «< tout dire j » ' quand noufe llii 
en avons offert ùn^il d reciilë aVecu^ s^ti*- 
ment d'horreur, branlant la létey et disaM qu'il 
se garderait bien de lé.prendi^e y que ce n'était 
bon. que pour les blancs , «dont leï View n'était 
pas^son Dieu! » Sa visite Qe fut pas de ion^uë 
durée. ■* '' ,••:-/"•')!. 'î*.-; )1, 

Nious avons retroiiTe aujourd'hui Je. roi Boj^ 
dahi^Ma cour intérieure du palais, et;, diaprés 
l'expression desa physionomie, il semblait avoit» 
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à communiquer quelque chose d'important* 
Obie nous accueillit avec sa politesse et sa jovia- 
lité ordinaires, mais il s'adressa de suite exclusi- 
vement au roi Boy, et entama avec lui une con- 
versation vive et animée. Les gens de Bonny 
étaient présens , et pleuraient. Le i*oi et son in- 
troducteur nous nommaient fréquemment , en 
nous montrant du doigt, ce qui nous confirma 
dans la pensée que nous étions le principal su- 
jet de l'entretien. Comme s'ils eussent eu quel- 
ques secrets à discuter, qu'ils ne se souciaient 
pas de laisser percer devant leur suite et la nô- 
tre, ils se retirèrent dans la cour du milieu, et , 
après y avoir causé quelque temps, revinrent 
avec des physionomies soucieuses , et l'eprîrent 
la conversation. Ce manège fut répété deux fois; 
ensuite , Obie raconta brièvement et d'une voix 
haute , le résultat de cette conférence extraor- 
dinaire, et tout l'auditoire, à l'exception des 
hommes de Bonny, cria simultanément « yàh ! » 
en témoignage d'approbation. Pendant ce temps, 
notre anxiété augmentait et nous étions impa- 
tiens et malheureux , car ce qui avait transpiré 
de cette conférence , était, loin de nous être 
agréable. La réponse du roi Boy à nos questions 
réitérées , . avait été simplement. « Quantité de 
barrées !j) Et nous étions en grand émoi pour de- 



viner ce que cela voulait dire , mais y le palàvet* 
fini y quels furent nos transports en entendant 
ce dernier s'exprimer ainsi en mauvais- anglais : 
«Dans l'entretien que je yiens d'avoir: arec Obie^ 
je me suis laissé aller à lui offrir de payer tout 
ce qu'il demande pour votre rançon , dans lat 
confiance que le tout me sera rendu par le capi- 
taine du brick le Thomas , actuellemiînt à Tan-t 
cre dans la première rivière de Brassa, et que là 
valeur de quinze barres ou quinze esclaves y 
sera ajoutée en marchandises d'Europe , sans 
compter un tonneau de rhum pour reconnaître 
toute la peine que j'aurai indubitablç^nent , et 
tous les risques que je cours en vou^à transpor- 
tant à Brass. Ce n'est qu'à ces conditions que je 
puis consentir à vous racheter^; et, si vous ac- 
ceptez^ vous me donnerez sur-le-champ un 
billet sur le capitaine Lake , au reçu duquel il 
aura à me remettre la valeur de trente-six 
barres en marchandises. Âpres me l'avoir signé ^ 
vous serez libres de partir, et de venir avec 
moi, quand vous le jugerez à propos, selon ce 
qui est arrêté et convenu entre le roi Obie et 
moi. » ' 

« 

C'étaient de célestes nouvelles , et nous ne 
tarissions pas dans nos remercîmens au roi 
Boy pour sa générosité et 3a noblesse d'âme^ 
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Noue étiotis <rop itres de joie en ce premier 
iBotaeat pour réfléefak aox ^maUcies leiorbi*^ 
(aâtès que F/oa ikouM faisait. Nous donnâmes de 
suite: le: biUét h ^rdrê, sur M. Làke, et en vé- 
rité il ny n riefiK{ue n6us n'eussions £sAt plutôt 
qpQ de. laisser perdre une ocèasion qui nous 
spmbUit vejpk. *put . df oit de la Providence , 
pQ^I* 11(^1$ conduire enfin jusqu'à la mer. Obie, 
^pero^Tailt 4e suite ^ au soudain changement 
^e^os^hysionbmiesv la joie qui gonflait nos^ 
^qe^ur^ , et que ttœix^ ne pouvions cacher, nous 
demanda .$i : son arrangement ne nous con- 
venait pas jbeiaacoup^ et extorqua de nous^la 
promç^se qu'à notre retour en Angleterre nous 
informerions no^] compatriotes qu'il était un 
digne honiixie, et que^,. si nous revenions jamais- 
dans le pays, iious lui ferions bien certainement 
itE^viaite. , : 

Quand le roi Boy vint chercher son livre ^ je 
}e lui donuai, et il manifesta l'intention d'en- 
voyer : le > billet iau, brick poursaVoir s'il était 
bon. Je i^n'étais^ttendu à la chose :- je répondis 
^ac qtié le ^zV;*e .ne pouvait servir si nous n'é- 
tions envoyés en même temps ^ et que jamais le 
capitaine ne consentirait à y faire droit à moins 
<|i^'iLne nous tint à son bord^ sur quoi il remit 
|e:bi]letdayis i$on portefeuille. 
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Alors MOUS lui dîmes adieu \, et il prit congé 
de nous de la &çon la plus affectueuse et h plus 
coi^diale. , • •. 

Craignant qu'il n^arrivât quelque ch(»e qui 
nous retint , ei changeât de nouveau les résolu- 
' tkms du roi , nous brûlions du désir de nous 
tirer de ses griffes et de celles de son peuple. 
ja^xis ne perdîmes donc pas une: minute , et nous 
rendait en toute h&te à notre logement , en*» 
voyant nos gens à bord du^ canot de Boy\ 
DOius les suivîmes presqu'aussitôt, et à trois 
heures de l'aprèsTinidi nous étions embarqués « 
C'est ainsi que se sont terminés quatre des plus 
misérables 'jours de notre vie. Notre vieux canot 
;e8t. brise ^ ^eiit^eau de toutes parts, et avec sa 
snarchè lente ne serait qu'une cause de délais, 
ïtous l'abandonnons. Les gens de Damu^on 
lulus acoQmplagaeroût dans leur légère barque y 
«t tout est arrangé pour partir demain de ti^ès- 
Jwm malin. 

Xiè canot «de Biniss-^ actoelleiwent notr^ de-- 
-meure ^ est extrêmement large et pesamment 
chargé:, tl a: Quarante rameurs:, tant houime^ 
i]uë jeunesgarçons; et en comptant quelques es^ 
clavesetnoùs**aiéniés^ il peutlbiien.y avoir encore 
%me vingtaine d'individus^ ce qtritporte l'équipage 
a! soixante bonunes. Cômme.lâs :canots de guerre- 
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d'Obie ^ il est muni d'une pièce de quatre amarrée 
à la pr#ue , d'une grande quantité de coutelas ^ 
de force mitraille et autres munitions , indépen-* 
damment de la poudre , des pierres à fbsil^ etc.; 
et il contient aussi plusieurs, énormes bottés ou 
caisses remplies de liqueurs spiri tueuses^ desétof- 
fes de coton et de soie, de la poterie, et autres olv- 
jets de manufactures européennes et étrangères; 
joignez à cela abondance de provisions pour la 
consommation^ et deux mille ignames destinés 
au capitaine d'un négrier espagnol qui est aus^ 
en panne dans la rivière deBi*ass, Dans ce canot, 
trois hommes peuvent s'asseoira l'aise de front^ 
et d'après le nombre de passagers qu'il contient et 
i^énorme quantité de marchandises de divers 
genres entassées à bord^ on petit se faire une 
idée de son immense grandeur. Il a été creusé 
dans un seul tronc d'arbre , et tire quatre 
pieds et demi d*eau; il a plus de cinquante 
pieds de long , mais il est si lourdement chargé, 
que l'on ne voit pas deux pouces du canot au- 
dessus du niveau de l'eau. Avec sou fardeau ac- 
tuel , il serait impossible qu'il fît route sur une 
rivière moins douce que le Niger ; et même ici , 
dés qu'on rame, il y a bien quelque danger 
d'enfoncer. Il est risible , quand on songe aux 
poitrines de Stentor des hommes de Brass , de 
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les voir munis de deux immenses porte-voix , 
tout-à-fait superflus assurément. Le canot est 
commandé par des officiers, cérémonieusement 
nommés, et pourvus de titres fastueux , à l'imi- 
tation des équipages des vaisseaux européens , 
capitaines, lieutenans, contre-maîtres^ etc., indé- 
pendamment du cuisinier et de ses marmitons.. 
Le roi Boy tient fort à ces distinctions, qui flat^ 
tentsavanitéetsonimportance; elles se montrent 
dans les moindres bagatelles de la façon la plus di- 
vertissante. Nous coucherons cette nuit dans le 
canot , et il serait superflu de dire que le manque 
de place sera pour nous la cause , comme na- 
guère, d'une intolérable fatigue. Avant de 
nous embarquer, nous avons mangé un peu d'i- 
gnames , bouillies dans de Thuile de palmier^ 
chez le roi Obie , et sommes restés deux heures 
à attendre , couchés sur le bord de la rivière. A 
sept heures du soir, nous nous sommes arran- 
gés pour la nuit , nous trouvant singulièrement 
serrés et mal à l'aise , grâce à la provision d'i- 
gnames et au désordre qui règne dans la car- 
gaison. 
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Dé]part d'Eboe. — Addizetta. — Gérdmonies superstitieuses. — Passage 
. du Danot. --' Bords du flevYe. — Première- apparence de moanée. — ^ 
Rencontre du chef de la yiUe de Brass. — Description du roi For- 
day. — Cérémonie fétiche. — Procession de canots se rendant à Im^ 
Tilie de Brass.— Arrivée. — Description de la cïtrf. — Productions 
du pays. — Maison du roi. -^ Les ypyageurs sont nëglig<$s. — En- 
trevue avec le roi Forday. — Préparatifs pour quitter la ville de- 
Brass. 



Vendredi^ 12 nos^emhre. — Une émeute a e» 
iieu cette nuit : il s'est élevé, entre les naturels^ 
^•Eboe et ceux de Brass, une querelle qui aurait 
pu avoir de sérieuses et funestes conséquences, 
si les tlerniers n'avaient pris la précaution de 
conduire leur canot hors de la baie , dans le mi-^ 
lieu du lit du fleuve , où les habitans ne les pou- 
vaient suivre. Les gens d'Eboe sont accourus en 
foule, sur la rive , armés de fusils et de fourches 
et d'autres armes offensives, faisant un effroya- 
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ble bruit , pareil aux hurleraeDS d'une troupe 
deioûps; il était pJus de minuit quand les' ru- 
gissemens se sont peu à peu oalmés. Cette, nuit, 
mon frèrç aeii un redoublejaientde fièvre qui l'a 
laisse velrs le niatiti trèsrlanguissant etdécounagé. 
H n'a pu prendre jUK^iin médicament ,)non^8eule- 
meM parce que nbus sommes exposés ^^tou tes les 
intempéries de l'air, mais aussi à cause de /notre 
situation pénible, entassés, empilés, arec un 
nômbi^ considérable de gens^ serrée, dans cette 
barque, comme des harengs/ dans un tonneau. 
Le: roi: Boy a couché à teiire avec sa femme Ad- 
dizetta , fille ^favorite d'ôbie. Cette belle dame 
s'est fait: ^attendre {jusqu'à- sept à huit heures 
dun^iilin^ Elle^enfin paru avec son mari. On dit 
que ce dernier a saisi cette occasion de yarier 
un peu la vie de sa- femme par le changement 
de scène, et qu'il l'amène faire cette excursion 
avecltii, dans son pays natal ^. pour la mettre 
èh :rap|>ort avec sa propre famille , et ses autres 
femmes qui résident à Brass^ D'ailleurs , Addi- 
zetta avait témoigné le désir le plus vif de voir 
les vaisseaux des hommes blancs, et c'est en 
pak-tie pour satisfaire cette curiosité qu'elle vient 
avec noos.'Ën enirajit dans Iç caaot^ le roi Boy 
Fa poliment conduite à la meilleure place ; c'est- 
ànilire à un coffre y près de celui qui lui ^tait ré- 
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serve à lui-niénie , sièges que nous venions de 
quitter par égard pour tous deux. Âddizetta 
était tournée, le visage vers la proue, et mou 
frère et moi nous nous assîmes directement en 
faee^ sur un tas d'ignames, si près da royal 
couple, que nos jambes étaient continuellement? 
en contact , ce qui menaçait de n'être pas sans- 
inconvénient. Nous fàmes quelques momens em- 
ployés à transporter plusieurs- lourds effets de^ 
notre canot, que Ton assurait être trop chargé, 
dans des barques voisines ; mais il n'en, parais^ 
sait pas de beaucoup allégé, quand, à sept heures 
et demie , nous repoussâmes les rivages d'Ëboe ; 
cependant , à Taide de quarante pagaïes , qui ,. 
fendaient l'eau toutes kla fois^ ép. fsdsfin^j^llir^ 
une écume d'argent, nous glissâmessur le fleuve;, 
à notre vive satisfaction, avec la rapidité d'un 
dauphin. 

On a fréquemment remarqué que les yeux de 
l'hommesont placés de façon qu'assis oudebout,il 
peut, sans peine, regarder la terre et les cieux, 
avantage que ne possède aucun animal, du moins- 
au même degré. Je, réfléchissais à cette particula-^ 
rite de la conformation humaine,quand, jetant les 
yeux vers l'horizon, pour me convaincre^ sa réa-. 
lité , je trouvai , entre moi et le ciel , la haute et 
masculine figure de la fille favorite du roi Obier 
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«ussilot; le cours de mes idées changea , et , ne 
•pouvant suivre mes premières observations , je 
jugeai que^ du moins , Poccasion était favorable 
pour étudier la physionomie et toute la personne 
de la dame des pensées du roi Boy. Addizetta 
peut avoir de vingt à trente ans, peut-être 
moins; car elle prend du tabac , et les femmes 
vieillissent vite en ces brûlantes contrées. Sa 
taille est haute ^ robuste et bien proportionnée , 
sans cependant avoir cette dignité qui commande 
le respect. Son visage est rond et ouvert, mais 
terne et tout-à-fait sans expression : on peut 
facilement lire dans ses traits et dans ses ma- 
nières, de la douceur, de Fégalilé de carac- 
tère et une parfaite indolence; au total, une 
complète virginité de sentimens et de sensations. 
C'est de la matière inerte. Son front est uni , 
brillant comme de Fébène parfaitement poli, 
mais il est trop bas pour être noble ; ses yeux 
sont grands, ouverts , beaux , bien que languis- 
sans; ses joues larges et pleines,* comme celles 
d'une Hollandaise; son nez est assez comprimé 
à la racine , mais pas tout^à-fait aussi épaté que 
le sont généralement ceux des nègres ; sa bou- 
che est réellement jolie, les lèvres n'étant pas 
d'une grosseur désagréable ^ et découvrant une 
rangée de dents parfaitement égales , régulières, 
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et aussi blanckes que celles d^n lévrier-. Son 

meoton mais je me sens tioat-à-fait incapable 

de décrire son menton ; je pense sealem^t qvt^i 
s'harmonise à merveille avec ses antres traits; 

Âddizetta ne rit que rarement; mais elle sou-* 
rit^ de la JTaçon la plus engageante'^ dès que 
quelque chose, hiî plait un peu ; et elle ne pa^ 
rait pas ignorer la puissanlîe influeftce qu'ont 
ses doux sourires sur Fàme de son époux. Son 
costunne et les ornemens qu'elle portait peuvent 
se décrire en peu de mots. Le premier %on^ 
siste simplement en nn morceau d'étoffe de 
«oie lH*ochée, qui entoure la taillé, et des-^ 
ce»l j usqu'aux genoux* Ses cheveux dcr iaine ^ 
tressés avec goût , sont retenue par an ré^au 
et réunis en pointe sur le sommet de la téte ; 
le réseau est orné, mais sans profusion ^ de 
grains de corail^ et de rangs qui pendent. du 
haut ;de la coiffure jusque sur le front. Elle 
portç des collier^, aussi de coraux : pracieiax ; 
des anueauxyde cuivre entourent ses doigts et 
ses orteils; des bracelets d'ivoire ornent. se$ 
brths et d'énormes cercles «n ivoire , chargebt 
set jaœ]>es v près de: la cheville ^ él; l^mpé^ 
ehedbipresque de marcher y à. cause: de^leur 
pcâds:'et de. leur iounense grandeur;: J^vais 
à peu.près fini l'examen de sa perscmne, quand 
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une iMiteD lion pairticuliièrd , renconti*» enfià 
moo regard^ et détAuruaiki tête axnec un soufr 
rîre coquet 4 et triomphant^. qui semblait direr 
<( Oh ^ hoAume blài^c^^ob&pouTezbieo admirer 
et adorer maperstuaue; je m^aperçois que ma 
beauté vous frappe , et :il n'y a rien d'étanâaiit 
à cela, j) Mais jenie reprochai bientôt cette ma-^^ 
ligne interprétation d'un regard, et m'acou^i 
d'injustiee:;:ear. bienv mé dis-je ^ qu^Addiaetta.^ 
pauvre simple sauvage, puisse être aussi avide 
d'admiration )que. ses blanches sœurs du inonde 
civilisé ^ cependant , pour ce que j'en sais , ses 
pensées peuvent être :Cbrt loin, de^ toutte. vanité 
et detout ambw>pit>pre. Qu'elle eùti souri , 
c'est ce.donlje suis, très^certain ,.et gr^iéieusep* 
ment encore , car je vis une fossette ise diessiner 
sur sa joue ronde et pleine ., et une expression 
de vivacité ianima^ sa physionomie , et fit étin** 
celer son œil languissant , d'un éd^r passagers 
Et qu|s pouvait signifier tout cela 2 

J'aioublié dedine que le ooi^s delà liUedu roi 
Obieî est tatoué en divers endroits : miaisees in*^ 
eision^ ou plutotceslacénationssojit.irna^lières 
et diésagréables àla; vue. Son sein, en particulién, 
porfe d'évidentes marques (de doupures qu pW 
tôt de balafres, faites quand Addisetta'ét«|tien4 
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eore enfant, car, les blessures ayant mal guërf^ 
la peau s'élèye en bourrelets d*un demif*pou€e 
au-dessus des cicatrices. A chaque tera^e , près 
de la reine et touchant presque l'oelir, est ta* 
touée la pointe d'une flèche, imitée arec quel- 
que exactitude. Il paraîtrait que l'on a intro-^ 
duit de l'indigo dans, la chair arec la pointe 
d'une aiguille , et c'est par ce^te marque, tracée 
sur tous les visages , que les femmes d'Ëboe se 
distinguent de celles des tribus.voisines. 

Avant de déjeuner, Addizetta passa plus d'une 
heure à nettoyer et à polir ses dents, en les 
frottant avec les racines fibreuses de je ne sais 
quel arbre ou arbuste, fort estimé pour cet 
usage dans son pays, ainsi 4jue dans l'intérieur 
de l'Afrique. Des milliers d'individus em- 
ploient ici une grande partie du jour à cette 
amusante occupation. Et c'est à cette cause 
qu'il Êiut attribuer la blancheur qui distingue, 
en général , les dents des naturels. 
, Vers dix heures du matin , on a servi , pour 
déjeuner, un plat de <poisson bouilli avec des 
ignames et des bananes. Le roi , craignant que 
notre présence n'incommodât sa femme , nous 
a fait prier de nous retirer un peu en arrière 
pour qu'elle pût manger plus à l'aise et plus 
tranquillement : car^ hélas , nous sommes loin 
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cl'étre ]placés sur un pied d'égalité ar^ee Addi- 
zetta et son royal époux. Quiuf^dUs ont eu fini de 
déjeuner^ et avalé une caïebasse de Feau du 
fleuve , on nous a servi , à notre |our , notre 
gamelle, et après nous ^ l'équipage et les escla- 
ves ont été aussi régalés d'ignames et d'eau ^ Le ^ 
soir , un autre rafraîchissement du même genre 
a été distribué à la ronde : ce sont les seuls 
itepas qu'aient fait les hommes d<eBrassdans 
les vingt^quatre heures. Avant de manger , le 
roi Boy a pour habitude d'oflrir une petite 
portion de sa nourriture aux «Esprits de la 
rivière , » afin de se concilier leur bienveillance 
et d'assurer le suocès du voyage. Il ne boit pas 
un verre de rhum ou d'e^u-de-vie y sans en 
jeter quelques gouttes dans l'eau , en invoquant 
la protection de ces êtres imaginaires , mur- 
inurant çntre ses dents quelques mots ^ dont il 
va sans dire que nous ne pouvons comprendre 
le sens. Ces coutumes religieuses sont invaria- 
blement observées ^ à ce qu'on nous assure^ par 
les habitans de Brass , quand ils quittent 
leur pays , ou y retournent , par la voie du 
Niger : on appelle cela l'ofirande du manger et 
du boire , et on la reniouvelle k chaque repas. 
Un usage du même genre est établi dans le 

Yarriba , à Badagry , au Cap Coast Castle et gé- 
in. i6 
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néraiement le long de la cote occidentale. 
Jamais les naturels d'aucun de ces endroits ne 
boiraient un verre de liqueur , sans en ré- 
pandre une petite quantité à terre comme céré- 
monie fétiche: Dans la mâtinée nous avoirs vu 
une bi-atiche du fleuve coûraiit à TOuest , le bras 
jyrincipal descendant toujours âU Sud-Ouest. 

Nous nous ôbmiiies ai^rêtés aujourd'hui poirr 
acheter des ignames , des ï>ananes, des noi)^ de 
àocby dans différeris petits villages ; et la curie- 
site des pa^lVres habitans '^ à notre aspect^ était 
exiiessîvé* Ce sont' principalement des pêcheurs 
el des ^ laboùréUrfe ; tiaalgré nos habits si ^icB 
et sî^ grotesques , ïh ne iidus ont montré nulle 
^ro^ièreté; loin de ïa , ils stt sbtit conduits «i- 
Titeméh^s ^t 1^^^ einprèsèèiÉf»^t à nc^vbir 
rfàvait rien d^ péiiible pour tiimÈ. lits^pôttê- 
Toix sbpt s à ce que nous imaginoïis ^ unégrattdfe 
hou^aiilé pour les naturels deBt-asS, k éii jugeft- 
du môihs par Péxtk^êmé Wvissemtint oh léÈ'fmk 
cette mtisiqùe, (JUi n'est pourtant rien mteitf s que 
mélc^use. Dfeux ; de- ces îtistriàmens , 'cdmttië 
noua Pavons dit hier, se trdtttaieàt^dans h catfèt 
pour que Toii pfùt dynniei* d&i^ or#è« ; et ^ mdfé 
joui- V te^ 6fflcierS' n'bnt f^^ cessée cRx t^friablës^de 
^ilë', d'y apîpli^'ei:* Icfur; bouche , tant e^fvtf le 
dêsl^ dë'chàcim de $ôiMer lW^»s; et d*ajnu- 
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ter au bruit étourdissant de continuelles que- 
relles. C'est un ennuyeux concert, mais nous 
sommes bi^n forcés dé nous en arranger et 
d'écouter en silence. Les trompettes sont ici 
tout à fait de luxe, lés voix des hommes de 
réqui|)agie étant ' à^ëz liautes^et asëéz ' puissantes 
pour suflSre à toutes les choses de Nécessité et 
d'ui^ehce; et, quand ils enflent leui^s poumons 
d'airain^ il n'y a' pàS porte-Voit au monde , quel- 
que grand qu'il puisse êti'e , qui soit de nature à 
lutter aTéc l'horrilile bruit' qii'ils font ; ils étouf- 
feraient les rugiissémens délai mer. 

Indépendamment ' des officiers du canot et 
de leur suite', nous avons à boi*d un tambour, 
Tînteiàdant du roi, la fefiamë de '<ihambré de 
sa fémmè , et dèiix personnes occupées à vi- 
der l'eau, sans compter trois capitaine^, pour 
la direction et là sûreté du canot. Le tapage 
fait pai^ tout ce monde^, à ïibtre départ, en hur-^ 
lant à leur fëtiohe à traYerîsl les porte- voix ^ 
passait toute description;' Leur but était dé 
nous assurer un hieureux voyage ^ et bien cer- 
tainement ^ si le* bt'àit y peut quelque chose , 
nous pouvons compter sui* tdiit le bôtfheur ima- 
ginable, liés villages devant lesquels nou^ avons 
passé aujourd'hui, étaient très^tiomibreux, et 
seniéâ sur les bords de la rivière, à des inter* 
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yalles de deux à. Irois milles ron de l'autre* Ils 
étaient entourés par plus de terre cultivée que 
nous n'eii avions encore vue cette dernière quin- 
zaine.^Les récoltes consistent en ignames^ bana- 
ne3^ figues bananes, maïs, etc.; et nous n'en 
avons pas vu de si abondantes depuis que nous 
avons quitté Kacunda. Le sol des rives semble 
très-propre à la culture du riz , et de toutes les 
autres espèces de grains que nous avons ob- 
servées dans l'intérieur. De la rivière , les vil- 

• 

lages ont un aspect très-agréable ; les maisons, 
bâties d'une terre légèrement coloréie , et recou- 
vertes avec des branches, de palmier, ressem- 
blent beaucoup à nos propres chaumières. Ces 
huttes sont de forme carrée , avec deux fenêtres 
de chaque côté de la porte , mais sans étage su- 
périeur. 

Ces villageois ne se montrent pas plus con- 
fians que ceux au-des$us delà ville d'Eboe , dans 
leur trafic avec nos gens; car les hommes ve- 
naient seuls apporter leurs ignames et leurs 
vivres , et ils étaient armés de fusils et d'épées. 
Leurs poissons consistaient en chair de chat-ma- 
rin et en /!revettes ; fumé sur un feu de bois, et 
bouilli ensuite, cela était très-mangeaible.Xes na- 
turels de cette partie des rives ne sont point ta- 
toués ; ils portent des étoffes de gazon tressé , 
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Tittacfaéés autouf de leur corps , et les plus riches 
ont ce tétément unique en cotonnade impri- 
mée. Nous louâmes deux petits canots pour por- 
ter leS'ignames que nous avions achetés. 

En plusieurs endroits, nous avons remarqué 
que la rivière inoilde ses bords , et coule à tra- 
vers les arbres et d'épais taillis. Dans les en- 
droits où elle est le plus large , elle ne parait 
guère avoir qu'un mille et demi ; son cours, au- 
jourd'hui y se drrîgfeait presque droit au Sud- 
Ouest ; sa liirgeur diminue sensiblement : ce 
n'est presque plus, qu'un fleuve ordinaire . 

Samedi^ 1 3 novembre. — Il n'y a peut-être pas 
isous le soleil, pour celui qui est fatigué et épuisé, 
plus grand soulagement qu'un sommeil profond 
et fortifiant} ni , dans notre opinion , plus grande 
souffrance que d^en être privé. Dans ces heures 
muettes et sombres que la nature a destinées au 
repos, l'insomnie est presque toujours accom- 
pagnée d'idées lugubres, d'impatience, de tristes 
présages, de douloureux souvenirs, et amène 
constamment ta langueur, la lassitude et la ma- 
ladie. Il n'y a pas créatures au monde qui aient 
plusi de raison de se plaindre que nous de voir 
leur sommeil interrompu , leurs nuits troublées. 
Jusqu'ici nous avons dû en accuser l'humidité, 
les pluies , la rosée , le froid , les attaques des 
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jQOsquites, les bruits efiroyables,; les cris per-r 
gains^ ; une fatigue excessive , pu dbs ^j^préhen? 
sions et de l'anxiété d'esprit ; maii^ténant^ à dé*- 
faut de ce3 causes^ ^çussomin^es g^nés^ et si péni- 
blement seri*éS) fautcf de pia<:e, que, quand nous 
tombons de sommeil, nous (rouyons impossible 
de nous appuyer d'afiqun côté sans quQ les 
lourde^, jambes de M. et de M"' 3oy, avec leurs 
prodigieux ornçmens, 4'i voire, ne pèsent sur 
iiQS visages ou sur nos poitMn^^* Une fpis. dans 
cette position , il faqdrait la i^rce d'uii rhinocé- 
ros pour s'çn tirer ^et c^est<ie. qu'on peut ii^aginer 
de plus ffitigant. La nuit^deniièire, nous avons 
été extrêmement ^mall^eureux,, et une seconde 
attaque de fièvre.^ qui m'a pris ce soir, rend ma 
situation encore plus lamentajble et plus cruelle ; 
il serait absurde d'espérer jouir d'uif peu dere- 
pps, quelqu'impérieuxiqil'eA soit le {>ej|5pin ^ Iprs* 
qu^ dçux , trois; 01) quatre japib^s e^ pieds nus , 
gros^ noirs et ri^des , sont pfi^ contact perpétuel 
avec, votre figure et votre corps, fermant pasT 
^ge à la respiration , et pesant quelqi(efpis, avec 
asse2; de force pour menaçcir de vous etoufTer; 
Ne pouvant endurer plus longrtemps ce sup-* 
plice, cette nuit, j'aipréféré me tenir debout 
dans le c^not } mon iVère , assez indisposé , étaiit 
fout-*à-fait hors d'état^ d® suivre , mpn exepiple ^ 
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et j'ai dû faire mes efforts pour rendre , s'il y 
av^it ra<)yen\, sa.situatiqapIusteQable, dans ce 
but j'ai pincé le? pi^ de nos ronjQlanS: compa- 
gnons ( M. et M"' Boy) à plusieurs reprises^- 
jijsqu'à ce que la douleur letf réveillât en sur- 
saut et leur fît retirer leurs j^mb^s; grâce à ce, 
stratagème ^ John put se placer e^ ^arrière de 
quelques pouces ^ et poser sa |é^e dans un étroit 
espace, çntre deux boUps; piaiç il Vav^it p^s la 
faculté de se tourner à. droite ou ii, gauche ^ et , 
ainsi eficaissé^ nepoHvant bouger ses m eipbf^es 
souffreteux, il a passé de Jpi^çs henrçs scuisr 
sommeil , et s'est levé ce matin les os bri^ép^^^tes 
bras et 1^ jambes rompus, se p^afgi^nt ji^nère*. 
me];it,d€f^jaiigoisses que lui avaient fait éproiiver. 
les pijeds 4u robii&te coupde royal, leurs an- 
neaux d'ivoires et leurs tas d'ignames. 
. Ce n'est qu'à de^ heur^Si du matin que nous, 
aypnsg^gnéui^eji^drqitpù l'on pu^s;'arr|ter unpeu 
et I^içser a^i^ rameurs quelque retâche. Au point, 
du joui:: nousa vonç i^f^B^^ ^^ ÇQurant^etljSS pagaïes 
ont <Je iK)(uy^au fçpdii les eaux ; \ sept he^t^es du 
m^tin <; %py et^ femm^e étanjt deçceodi^ à ter^^e 
pour con^n^erqQr, j'ai pris leur .place et j'ai dor- 
mi prpfppdémeïit unie heure et deiA\e,A ^^^ 
grand soula^emepl;. Nous av^igkSf passé la journée 
tou^-à-^fait cpmme hiieri sa»$ i:eucpn^r>iK ^^^^ ^ 
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remarquable; nous arrétaut de temps it autre 
à certains villages, épars sur les bords, pour 
faire des échanges avec les habitans. Les figues^- 
bananes, les bananes^ les ignames , sont tou- 
jours cultivés et d'une abondance presque in*- 
croyable ; pendant près de vingt milles, à peine 
avons-nous vu autre chose que des. plantations 
de ces arbustes et végétatix. Nous avons conclu 
de l'étenduede ces cultures que le pays est infi- 
niment plus populeux que son apparence géné- 
rale ne semblerait Findiquer ; il est plat , ou- 
vert, varié, et beau dans plusieurs parties; le 
sol est un riche terreau noir et gras ; mais , en 
dépit de ces vastes plantations et d'autres tefres 
vei^oyantes , l'inutile manglier ( rhizophera 
mangle)^ avec ses branches pendantes, et ses 
innombabl^s racines , peuple chaque bas*fond 
humide, et gagne du terrain à mesure que 
nous approchons de la mer. Nous avons conti- 
nué de descendi^e la rivière jusqu'à deux heures 
aprè$ minuit; alors nous nous sommes arrêtés 
près d'un petit village sur la rive Est; le bateau 
a été amarré au rivage , et l'équipa^ s'est ar- 
rangé dans le canot pour y dormir. Ayant passé 
la nuit dWant debout, par la meilleure de toutes 
les raisons , à savoir que je n'avais pas la place 
dem'étendre. vu la façon dont nous étions en^ 
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lassés , et me sentant hors d'étal de recommencer 
la même vie , j'ai pris nia natte et suis descendu 
sur la plage, déterminé à coucher à terre. Vaincu 
par la fatigue , je n'étais plus sensible à la crainte 
d'être attaqué par les crocodiles ou quoi que ce 
fût, et, après avoir choisi un lieu sec, je hi'éten- 
dis sur ma natte, et tombai de sommeil. A 
peine endormi , je fus éveillé par plusieurs pi- 
qûres très-tives, et je me trouvai couvert de 
fourmis noires ; elles avaient monté le long de 
mes pantalons, et me tourmentaient horrible- 
ment. Ne sachant comment m'en débarrasser, je 
n;ie mis à courir de toutes mes forces, croyant les 
secoifiîr ainsi de dessus moi ; mais cet expédient 
ne put m'en délivrer. Nos hommes, Paskoe, 
Sam et Jaoudie , voyant à quelles extrémités 
j'étais réduit, descendirent du canot, et ^Humè- 
rent de grands feux en forme de cercle : au 
centre de cet anneau magique je dormis jud-* 
qu'au jour. La piqûre d'une fourmi noire est 
aussi douloureuse que celle d'une guêpe. 

Dimanche^ i4 novembre. — Ce maiiil,*a[u^ 
point du jour, quand les naturels apportèrent 
leurs poissons et leurs ignames à rendre, ils 
ne parurent nuUçment surpris de nos figures 
blanches, d'où je présume qu'ils ont déjà vu desr 
blancs à la côte. A cinq .heures du matin , lious 
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^vrons continué notre course sur la rivière. A 
dix beui'es ^ nous avons dépassé un |>etit bras ^ 
coulant à l'Est-Sud-^Est. 

Pei^datit le. trajet d'AuJqurd'bui s »ous avons 
ivencontré plusieurs bancs de.s^bje, au milieu 
du fleuve, et les irametirs y ont pous3é le canot 
exprés , pour descendre dans l'eau et se baigner. 
Lie soleilétftit d'une chaleur ardente , et<5e ra- 
fraîçhissemeot leur a fait gr^nd bien L>e canal , 
autour ;dés bancs de sàUe i) paraissait très-pro- 
fond ^ et' l'eaù , sur les bords, seyait de trois à 
quatre pieds. Quand ré£{uipage eut bien savouré 
le plaisir du bain , nous nous rémîraes en route. 

A ;sept heures du soir, pous quiîttâroes la ri- 
vière p^ijQcipale, notfs dirigeait Jt !Vé;rs Brass- 
Tpvvn , à travers un petit / bras chutant dans 
une di]:^otion Sud^-Est ,; a l'Est du grand; bras 
dr'QÙ.nous sortions. Le oo^rsda NîgôTrétaib Sud, 
et il Continuait à couler -vers, le même point, 
l0i^<pê> ;nôaiSî isl^bandjDnnârnè^. , Aufimrd'thiii , 
nous vîme^s^s bc^rd^llnond^en pli^ieubs en- 
4i^it^t iS^a fla^^eur^ coiisidérablement\ diminuée, 
o'ét^ij q»e d'uin iniUie et demi; et, aux passages 
les pJusétrmts^ilnt'avait guère que centeinquante 
toises. De mombreux villages garnissaient ses ri-* 
ves;* etîj où ie 4;errain n'était pas inondé, il y 
avait de grandes cultures. i 
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Il poavait étr^ environ huit heures et ^emie 
du spir^ lorsque nous eùmÇs la ^oie de nous sen- 
tir sous l'influence de la marée. Nous avions 
déjà remarqué sur l'eau ûnip apparence d'écume 
qui poruyait être apportée de l'embouchure de la 
riyJLère>^,par la marée montante. Mais ^ .mainte- 
nant , noi^s étions certains de ne pas nous trom- 
per^ Le canot touchait à tout mçment sur de$ 
bas fonds vOu s^, trouvait arrêté par des plantes 
^aqu^tiques ^t des, taillas qui entravaient la mar- 
çtiçet n9us retardaient beaucoup ^, les ratneurs 
étant. qbligés de, sortir du canot poui;' Talléger* 
L'ea^ forif^^it u^e crique étroite, se.prploipgeant 
^pus une avenue de naangUers recourbés.e^ voûte, 
etdontl'épais pmbragie.était da[ns, plusieurs pa]> 
Ijies tpptrà-:&it itppé;iétrable à la lumière du 
fiel. jA di^ heures y il survint; upf forte aver^çe; 
eiy quand 1^^ pluie fut passée^ les gouttes re^tée^ 
sur les feuilles cpipmenqèrent ; jà. tpmber ; ^an^ 
r^Uche dans le canoX; , presque ju^u'au oaatin^ 
L'pdeu.r des sub^|;anceç végétales putréfiées était 
excessivement, désagréable: et nqjj^- occs^^oi^u^t 

des p^iuséesi, , :^ , ;v •;.-,•: .;>. , ; . 

Limçlii |5 novembre. — r I^ous voyageâmes 
(pute J^ puit à trayers ce spmjjri&.ef; tiiiste I47 
byrinthe, i^e nLO^s^|rretani,que,^e loin exi^lpiua 
et quelques cniputes seul^ujienl^ pqur nous 44g^7 
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ger des longs rameaux pendans du manglier, 
et des ronces qui s'étendaient comme autant 
de pièges pour' nous enlacer. Ces plantes in- 
digènes sont si vivaces et si fortement cram- 
ponnées les unes aux autres , qu'il serait impos- 
sible de les extirper du sol. Cependant, leurs 
racines et leurs branches ralentissent le cours 
dé Peau , et deviennent des réceptacles de li- 
mon , de fange et de toute espèce de débris , 
qui se pourrissent et exhalent une odeur infecte, 
et probablement délétère et malfaisante. La rai- 
son pour laquelle nous ayons marché toute la 
nuit, c'est que le roi Boy craignait de ne pou- 
voir arriver à tem|)S a\\ Heu où son père et ses 
frères devaient le rejoindre. Gun avait quitté 
la ville d'Èboé , un jour avant nous. Le rendez- 
vous était un endroit particulier, que nous at- 
teignîmes vers neuf heures , et où nous trouvâ- 
mes la famille du roi Boy, occupant trois grands 
canots , avec sa suite. Là , nous i^mes une 
halte , et , attachant nos barques aux arbres du 
bord , nous j (mîmes d'une djçmi-heure de repos , 
et prîmes quelques rafraîchissemens. On nous 
présenta au célèbre roi Forday , qui se di* sou- 
verain de tout le pays. Le vieux monarque était 
assis dans un dés catiots, entouré dte pilusieur^ 
prêtas. Le second canot appax*ténàitanïroi Boy, 



^ 



^ 
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et le troisième a M. Gun. Ces canots étaieut ve- 
nus de si loin , tout exprès pour nous escorter à 
notre entrée à Brass. 

Le roi Forday est un vieillard , d'un aspect 
vénérable ^ quoiqu'il fût misérablement babille^ 
en partie à l'européenne , en partie avec le cos-r 
tume indigène. Comme la plupart des sauvages , 
sa prédilection pour les spiritueux est extrême ^^ 
et il but en notre présence une immense quantité 
de rhum , sans que ses manières ou sa conver- 
sation s'en ressentissent le moins du monde. 
Dans son humemvjoviale , il essaya de chanter, 
mais sa voix faible et cassée ne seconda pas 
son envie ^ et les sons s'éteignirent. Cependant 
ceux de ses sujets qui étaient là ^ et il y en 
avait, près de deux cents ^ témoignèrent leur 
approbation de cette tentative par un terrible 
« yah y » qui partit à la fois de toutes les 
bouches, et résonna au loin comme le rugisse- 
ment d'un Uon. 

Pendant notrç déjeuner, la marée baissa , 
laissant nos canots sur la vase. Le repas fini , les 
prêtres commencèrent leurs cérémonies ^ et des- . 
sinèrent à la craie sur la personne du roi Boy, 
de la tête aux pieds ^ des lignes ^ des cercles 
et quantité de figures fantastiques , qui le 
métamorphosèrent si complètement , qu'il était 
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difficile de le i^econnattre à une distance de 
quelques toises. On Tarait dépouillé de ses véte- 
mens habituels, ne lui permettant de porter 
qu'un étroit mouchoir de soie , noué autour des 
reins. Sa tête était courerte d*une petite calotte 
serrée, faite d^ci?bes tissées, et ôriiéedes-gran-»* 
des plumes aé; la buse noire et blanche^ qui est 
Toiseàu fétiche de la ville de Brass. Il tenait dans 
chaque, main deux énormes lancés-^ couvertes 
aiissi de dessins à la craie ; ainsi équipé , il ava?t 
uneapparehce'des plus grotesques. On fit subir 
la même opération à tous les assistans nègres; et 
les prêtres fétiches s'y conformèrent aussi. Pour 
les gens de noire stiite, on se contenta de les 
marquer iu front; quant h noiis, nous en fà^ 
mes tout-à-fait exemjptés , peut-être parce que 
notre peau , bien que terriblement basactée , 
était originairement blanche. 

A onze heures, on nous fit passer daiis le ca^ 
not du roi Forday; le vieillardnousinvita de suite^ 
en iassez bon anglais^ à prendre un verre de 
rhum avec lui; et, nous voyant émerveilIés^ de Pé- 
trangé aspect du roi Boy et de tous ceux qui l'ac' 
compagBaient, il nous expliqua qu'aucun* homme 
blanc n'ayant jamais descendu la rivière comme 
nous l'avions fait , ces barbouillages étaient une 
mesure de précaution^ pour empêcher qu'il leur 
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arrivât malheur. Nous apprîmes aussi , par lui , 
qu'à Toccasion de notre visite , on célébrerait un 
rit religieux en l'honneur de Dju-Dju^ le fétiche 
ou dieu domestique de la vilfce de Br^ass. Là 
marée revenait et môhtait rapidenieiit ; en coh- 
séquence, on fif les préparatifs nécessaires pôUr 
se diriger vers Brass. Les canots furent toi^S 
aligné^) celui du rOi Boy en tête, le roi For-r 
day et nous dkus le second , suift du irèré du 
roi Boy;, M. Gun ; les gens deDàmuggou, dans 
d'aùtresbarques, fermaient la marche. Nx>us nous 
mimes alo^s en lUouvement, cousérvant le même 
ordr«vGun prend le titre de petit rai militaire 
de BràsSv, parce que c'est à lui qu*est confiée la 
garde de toutes les ai^uies et de toutes les mti-- 
nitiotis ; et nous eûtae^ plus d'ùiiiî ocési^iàh d'àpf 
précièr mtï importance et S04 activité ,- quairid, 
dépassant tout à coup le reistfe des oàhbts', il 
faisait feu du ' cattott amarré' à l'avant de sa 
barque, puis revenait en ariière. Ainsi que l'in* 
dique son nom , i Fusii , .il a les penehàns fort 
guerriers. . i . c 

• LKeiiseittble de cette procession formait un 
cbup-d'œfil des plus extraordinaires. Les canots 
se suivaient à: la -file , avec assez de régularité , 
déployant chaèufi ti^is pavillons; A la proue du 
p^émififr, le roî'Boy se tenait debout, la tête 
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couronnée de longues plumes qui se balançaieot 
à chaque mouvement de son corps , couvert des 
figures les plus fantasques, blanches sur fond 
noir ; il s'appuyait sur deux énormes lances bar* 
belée$ ^ ^}^^ àe temps à autre il lançait avec force 
dans le fond du canota, comme s'il eût tué quel- 
que animal sauvage et redoutable gisant à ses 
pieds. A l'avant des autres canots^ des prêtres 
exécutaient des danses , et faisaient mille con- 
torsions bizarres. Toutes leurs personnes , 
ainsi que celles des gens de la suite, étaient 
barbouillées de la même façon que le roi 
Boy; et, pour couronner le tout>, le grand in- 
tendant militaire , M. Gun^ s'afikirait , courant 
de la tête à la queue de la file , quelquefois le 
premier ou le dernier, ajoutant à TefTet impo- 
sant du cortège par les décharges répétées de 
son unique canon. 

Nous continuâmes à faire route ainsi jusqu'à 
près de midi ; alors nous entrâmes dans une 
petite baie, et vîmes ^^vant nous, sur la 'rive 
Sud, deux groupes distincts d'édifices, l'un 
composant la ville du roi Forday , l'autre celle 
du roi Jacket. Les canons de tous les canots 
firent feu , et la foule accourut pour nous voir 
approcher. Le fracas de l'artillerie ayant cessé, il 
se fit un grand silence , et l'escadre s'avança très- 



CÉRÉMONIES FÉTICHES. ^I 

lentement ei^re les deux ailles ^ se dirigeant 
vers une petite île , un peu; à l'Est des domaines 
du roi Jacketx. Cette île est la demeure de Dju-^ 
Pju , ou grand-prétre fétiche , et de ses femmes: 
il n'est permis à aucune autre personne d'y ré^ 
sider* Comme nous passions devant la ville de 
Forday^ une petite batterie^ placée prèf de 
l'eau , nous salua d'une décharge de sept «a dons. 
Les barques s'arrêtèrent près de la hutte fétiche, 
qui est un bâtiment en terre bas et insignifiant. 
Le prêtre , blanchi à la façon de Boy, s'appro- 

» 

cha , et fît , de la plage, quelques questions d'un 
air tout particulier : les réponses parurent le 
satisfaire. Ensuite Boy débarqua^ et, précédé de 
la grande figure du prêtre , il entra dans la 
hutte consacrée. Bientôt après, le prêtre en 
sortit, revint au bord de la rivière, et, nous 
regardant avec beaucoup d'anxiété , cassa un 
œuf, versa un peu de la partie liquide dans 
l'eau , et retourna li la cabane. Les hommes de 
Brass se jetèrent alors précipitamment hors du 
canot , gagnèrent la rive , et revinrent en hàle; 
ce qui nous parut tout, aussi mystérieux que le 
reste. . , 

Après être resté une heure entière rènfem^é 
dans la hutte avec le prêtre , Boy nôlis rëjo&gnit 
devant File , où nous l'attendions 4 et nous al«- 
10. 17 
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lames débarcpier à la ville de Forday. Dans la 
singulière dérémonie dont nous tènioiis d'être 
témoins ) il était évident que nous étions lés 
principaux pérSonnagei en jeu ; mais qti'elle se 
soit terminée pour ùa contre nous ^ que les ré^ 
ponses de Dju-Dju soient ou non propices , c'est 
eè que nous ne saurons que par la conduite à 
venir du peuple de. Brass avec nous. 

Tandis que nous étions k bord^ impatiens 
d'étré quittes du' fétiche et de ses singeries^ nous 
prouvâmes une vive émotion de joie en voyant 
un homme blanc«sur le rivage. C'était un grand 
bonheur que de reconnaître les traits d'un Eu- 
ropéen au milieu de cette foule de sauvages. 
Cet individu est venu , ce soir, nous visiter ; sa 
conduite a été parfaitement aâable et obli^ 
géante. Il nous a dit, dans le cours de la con^ 
versation , qu'il était capitaine < d'un schooner 
espagnol , maintenant à l'ancre dans la rivière 
Brass , pour y prendre une cargaison d'esclaves. 
Six hoîutnes de l'équipage , qui ont été fort ma- 
lades de la fièvre^ Sont aussi à terre. 

Mardi y i Bnoçemàre. -^ De tous les endroits 
sales et dégoùtans, il n'en est pas un a,u monde 
qui |)uisse l'emporter sur celui^i, ni offiir'à 
foeil d'un étran^r plus misérable aspect. Dans 
cette abominable ville, de fo*ass\ tout n'est que 
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fange et saleté. Les cbiens^ les cbèvres, et autres 
animaux encombrent les rues boueuses ; ils ont 
l'àir affamé ^ et le disputent de misère avec de 
malheureuses créatures humaines , àtraitshâvies 
et décharnés ^ à physionomie hideuse , ^nt le 
corps est couvert de larges pustules , et dont les 
huttes tombent en ruines y par suite de négli-* 
gence ei de malpropreté. 

À bien dire ^ Brass consiste en deux villes y 
d'égales dimen^ons, contenant environ mille 
habitans chacune , et bâties sur les bords d'une 
espèce de bassin formé par une quantité dé 
ruisseaux arrivant du Niger, et se frayant une 
route à travers des forets de mangliers. Comme 
je l'ai dit plus haut, une de ces villes est sous la: 
domination du roi Jacket^ drôle et fripon fieffé; 
la seconde a pour gouverneur un chef rival , le 
roi Forday . Toutes deux sont bâties précisément 
eiif&ce l'une de l'autre ^ à un intervalle.de qua^ 
trC'^vingts taises, et sur un terrain marécageux 
qui rend toutes les huttes humides. Un autre eun 
droit, nommé parles Européens «là Ville des 
Pilotes, » à cause du nombre de pilotes qui l'har 
bitênt , est situé à l'embouchure de la première 
rivière de Brass (c'est la rivière \Nun ou Noun 
des Européens ) , et à une distance de soixante 
à $oixante«dix milles d'ici. Cette demièi^e .ville 
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reconnaît Tautorité des deux r6i$, s^étant peu-' 
plée <, dans l'origine ^ de leurs sujets. 

A marée basse, le bassin de Brass reste k secy 
et laisse voir une surface noire et limoneuse, sil- 
lonnée de petits ruisseaux qui sont autant d'é* 
goûts : cette masse de vase exhale une puanteur 
insupportable, due à la décomposition de plu- 
sieurs substances végétales , et à la quantité d'or- 
dures que jettent dans le port les habitans des 
deux villes. Malgré cette infection, on voit des 
enfans et de grandes personnes, nues, se jouer et 
folâtrer dans la fange, dès que la marée se retire, 
tout aussi à l'aise que s'ils étaient sur la rive. 

Les gens de Brass ne cultivent ni ignames, ni 
bananes , ni grains d'aucune espèce. Ils se con- 
tentent du fruit du plantànier^ qui, avec un peu 
de ^poisson , forme leur principale nourriture. 
Cependant, on importe librement d'Eboe et 
d'autres pays quantité d'ignames qui se reven- 
dent avec avantage aux vaisseaux à l'ancre 
dans la rivièi^e. Les trafiquans de Brass font 
surtout des profits considérables sur les mar^ 
chandises d'Europe, qu'ils vendent aux ha- 
bitans de rintérieur, et sur l'huile de palmier, 
qu'ils fabriquent eux - mémes^ et qu'on vient 
eheixher de Liverppol. Le sol des environs est 
p«iuyre et marécageux , quoique couvert d'une 
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Tégétafcion forte , vivace et impénétrable. Une 
race active et industrieuse trouverait de grands 
obstacles à la culture générale du pays ; et ja-i- 
mais les possesseurs actuels ne pourraient en 
extirper le manglier ; il est donc probable que 
les* choses resteront comme elles sont jusqu'à la 
fin des temps. 

L'habitation où noue tommes installés apparu 
tient au roi Boy ; elle a été bâtie tout<-à-fait 
au bord dju bassin, il y a peut de temps v l^r 
un charpentier qui a reinonté la rivière tout 
exprès, venant de Calabar, qui est sa ville no^- 
ialck II a reçu sept esclaves peur salaire. Il t^tfit 
que cet homme ait vu des maisoiis c^irropéet^nes, 
car celle-ci est évidemment construite à Vinstar 
de nos édifices. Elle est de forme oblongueviet 
contient quatre pièces, toutes au rez-de-ohau»- 
sée , boisées , et garnies de portes et d'armpii^es 
passablement faites. Lie bois porte des isarques 
qui annoncent qu'il a fait partie d'un vaissea^i; 
ce sont probablement les débris de lîelui qui a 
été naufragé dernièrement, nous dit-on ,* à h 
barre de la riipière. La maisoti a été convertie 
en une espècede sérail par le rovB<>y ; parce quîe, 
selon ses propres expressions ^ «il a nombi^ de 
femmes» qui ont besoin d^-étre surveillées.. Elle 
sert aussi de magasin pour les' deni^ées d'Eté- 
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rope j Je uftac et les liqueurs fortes. Les solires 
.^nt de bambou^ et le toit de feuilles Ae pal- 
tnier. L'appartement que nous habitotus a Bue 
ienétre qui doniie sur le bassin : à l'extérieur ^est 
un purillon ou, portique occupé maintenant par 
Paskoe et ses femmes. Tout l'ameufalei^ent se 
compose d'une vieille table de chéae. Lés sièges^ 
an terre ^ s'élèvent de trois pieds «u*-âessus du 
jso). Ils sont^ :ainsi que le plancher, qui eit de 
boue 9 tellement mous et humides, qu'on peut y 
-ten&neer la màîn, sains peine, n'importe à quel 
■eudroit. Dans un coin ^st une porte oommimi*- 
iquant.aux autres pièces, m&is sans serrure , et 
toujours entrebâillée, excepté de nuit. Un ^es 
eàtésde la chambre est décoré d'àne vieille gp^<- 
.vure française^ réprésentant la Vierge Marie 
-entduréè d'une foule d'anges et de chérafainsen 
^adoration ; au bas est une prière à «NotrerDame 
>d6 bonne délivrance. » Tout le groupe estd'iun 
•d^^in et d'Une exécution d^estabks. 

rA la marée» haute, I^au monte jusqu'aux 
portes.^ aux fenêtres de la maison, ce qui 
i^iEplique ^on h««nidité habituelle : elle n^en est 
^pas moins fort estimée de son propriétaire , qui 
Ji9 QOdiime urie mmsoh anglaise. Les aufa*es sont 
e^' gépétaL bâties ; d'une sorte de tondiis jau- 
nâjct^ ^ }ôt «les fenêtres ont des contrevetis.il y 



^ en face <Je U villrplugieurç fci^fiQ^, w l$siha'i^ 
bitans f0nt du sel, aprè$ U ^iso^ rpl^n^^m^. 
4u:tueUejDie9tr, l'eau çst saumâtre ^ ^^ suite 4ei^: 
p]luies; mais;) d^ioi à dettx «mws , Bo^ iptQus^i^rie- 
qu'elle $era presque tout sèl , et alors oo^ cboi"^ 
meueeraii ie recueillir. C^é$t UB^XcèUwtantSjôle- 
d^ coçiioereé , qui s'importe «tu gt^andeiqnaiitUé* 
a^ marché d'E^e -, où: ou l!édbi»i|;e cûutiie desî 
igna^n^^ , 1^ Vc^uiris »'dya»t pftç i^cMni^aurJUrir^ 
yièr^e aUf*d^$oiis d^ ftHîquâ* 

Les priucipaléSQcîcùpâJbbus du pëupleici^ Jdut- 
la fabrication du âel , k pédkè, la préparation 
de l'Imite , et Je commerce anrec- le pays d^bœ ^ 
car on ne voit nulle part un pouce de técrain 
ciidtivé. l^?JiatMitans TiTjeût de figu^is Jfanfuaès , 
dfhuile de palmier ,^t de pçisi^QS. Jljs apportent 
de la volaille tfJEboç ^ mai* eu élèvent eui^-^tuè^ 
mfis fort, peu.i^ ^t (Ku^s^rvent jS(^ueu$ewent <us 
^'ils Qu ont pour|q$ V^iMJbe wx v%i«iwmX qui 
fi^qui^pjt^t la iiyi^re. , 

IJi^ej^eJtit<p quantité d'buile de palncii^r smai* 
pwr no^s un grajod régal , mais le ;r*oi Boy i^^ 
v^t p2|s xiQ^^ e^ di(mnef • J^Qtr^ pitiuiçiç jomrr. 
naguère: çpçfiste e^ u«e, ij^itié d'ignam^. (^ 
sçjir^d^n^A^^Jkmm^^^^ Boy^ pi-çdfitant d^ ^l* 
absçffp^, mm fto* apporté nb^C^i^e \m 4^w^^. 
verj* de jpjiuin ej quatre, ignames. U y *avait 4® 
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qaàî'fàive un fkiiin , mais les pauTres créatai^^ 
c<mtkHtii de grands risques^ car, si leur set- 
gtiéur et itoattre eût d<écouTert le larcin, il est 
plus que pirobable qu'il les eût fait fouetter et 
Tendre. 

Ifdùt butnideel malsaine qu'est notre habita- 
tioii;, n<}us y sammes du moinsà notre aise ^ li- 
bres de nous étendre de notre long , plaisir que 
ni or ni argent n^Mjt pu nous proeurer à bord du: 
canot. Le capitaine espdgnoi est revenu nous 
visiter ce matin,^t a quitté la ville cette après- 
midi , pour* retourner à son bord. Il se plaint 
qus'Jes ^esclaves sont rares,, chers , et obtenus à* 
grand'jieine. 

Aujourd'hui, le roi Forday fti'a fait engager 
à Patler voir, et je me «uis empressé de bfie 
rendre à son invitation. Sa maison est à cent 
toifsefs environ de celle du roi Boy /En entrant , 
je l'ai trouvé assis, à-demî rvï*e, aa milieu d'une 
douzaine de ses femmes, et d'un parèit -notubre 
c)e ùhieus^ dans ttoe petite pièce fort sa>e. Il m'a 
invité à iii'àSSeôir à ses côtés, et à boire un Verre 
dei'huiiii. Il me ât ensuite comprendre diimieur' 
qu'il put, qu'il était d'usage qiie tout homme 
blanc, qui venait à Brass par la rivière, lui payât 
quatre bnrres. Je' lui en témoignafi hibn ignorance 
et tna st^rprise , mais sa répw^- iUt formelle r 
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« Céét là ina demande y et je ne souffrirai pas 
que vous laissiez cette yille^ à moins que vwîs 
né me donniez un li^re pour le montant de eette 
sonimé. » Voyant que je m'avais d'autre pdt«i i 
prendre que de céder, je lui fî^ "un billet sur 
Làke, capitaine du vaisseau anglais. Après ^uéi^ 
il dit': (( D(Mïtaîîi , vous pourrez vo^ereâdre âtt 
brick, et amener avec' voud tin de tties ^Uwtfesti-^ 
ques ; mais votf e* ' séèônd ( voulaiit^ • ftttle^- > (Je 
mon frère) restera ici avec vos Sdpt iioinmiôS^ 
jusqu'à ce que mon fils , le roi Boy, rapporte les 
marchandises pour lui et pour n^oi ; cela fait , 
vos compagnons seront envoyés à bord sans dé- 
lai. » Bien que je regrettasse de me séparer de 
mon frère, je ftis obligé de souscrire à cet ar- 
rangement; et, dans l'espoir que ma condescen- 
dance me profiterait , je confiai an roi Forday 
que nous étions tous afTainés , lui demandant de 
nous envoyer une ou deux volailles, ce qu'il 
promit. 

Afin de pouvoir paraître décemment devant 
mes compatriotes demain, j'ai passé toute l'après- 
dînée enveloppé d'un vieux drap , tandis qu'on 
lavait et séchait mes habits. Il est six heures du 
soir, et le vieux ladre de roi ne nous a pas plus 
envoyé de volailles que d'ignames. C'est ici un 
lieu de disette. M. Gun nous a fourni, depuis 
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notr» amy4e yâenx repas ^ compc^f 4'uii peu 
' daignâmes piles et 40 poisson l>ouiUi xUos 
rhuUe , et il a Timpudence de deuaander deux 
fuàh en paieineitt. Ces drôles^ cami|tie pre^q^e 
#ous les nègres de la côtç , sont fie miséi^aUes 
ftipoDS ^ qui pe yajleiit pas mjieiu que dessaii- 
yages. Us o«t ^ d^iwères^h^t , nous a-t-on 4it^ 
laissé mourir de faim^ à l<a|ettire , trois blaiics , 
appartenant ^ l'équipée d'un i^^ûsseau négrier , 
qui a aomlnré en passaut la barre* 
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CHAPITRE X31. 



Richard Lajider (fuitte la Tille 4e Rra88.-7ld^ des aaturela siir un 
ëcho* — « Arriyée à bord du brick anglais dans la rivière de 
Non. — Hëception. ^- Désapointement de "Richard Lander. — 
Conduite dn^eommandapt^hi brick. -Àmdëlé de RidMtfd.^^Aivt 
riyée de John Lander au yaiaseau. -— Narration de ce dentier* --;;• 
Situation de l'équipage. — Conduite du capitaine.— Efforts infruc- 
tueux pour sortir du fleure.— Situation périlleuse du brick.— Un 
yaîasehiu de gueUre. — Arrivée « Fernando-Po. — 'DtsçriplÎQii de 
darence. — Naturels de Tîle.^- Golfe- de Guinée.— Tornados.-f-La 
rivière de Calabar. — ^Vîlle d'Ephraïm.-— Passage à Rio-Janeiro. — 
Retottr en Angleterre. 



Mercredi^ 17 novembre. — J'avais arrêté 
^'un d^ jom hommes descendrait la rivière 
avec moi; et, à dix heures, prenant congé de 
mon frère et du .reste de nos gens , nous n<nis 
embarquâmes dans le cadtiot du roi Boy^le cœur 
et L'âme allégés d'un ^rand poids. Quoique nous 
iîissioiAS encore à soixante milles deTemiiou^ 
churede la rivière , notre voyage me paissait 
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si près de sa fin, que je ne prévoyais pins nf 
tourmens ni obstacles. Déjà, je me Toyais, par 
anticipation, à bord du l^rick; cordialement 
accueilli du commandant , je lui racontais nos 
périls, nos fatigues, tout ce que nous avions 
eu à souffrir, et il m'^écoutait avec une tendre^ 
commisération : j'étais sûr d'avance qu'il ferait 
tout au monde pour m'aider à remplir mes en^ 
gagemens avec les naturels ^ et me félicitais du 
botfhetif qut j'ivais eu de trouver dans' la ri^ 
vièré , pré..ci3ément a Tépoque de notre arrivée , 
im vatissèâfu veûirat de notre pays , et itiotité par 
dès compatriotes. Ces pensées et une foule 
dVutre^ ^ui^ la patrie et les amis absèns, rem- 
pliraient mon esprit , comme nôtre canot fikit 
à travers d'étroites criques, Feau serpentant 
sous des avenues de mangliers, ou s'étendant en 
petits lacs formés par les débordemens de la 
rivière. Le capitaine du canot , grand et robuste 
nètgre, se tenait debout à Tayanl;^ dirigeant 
iroti^ course , et appelant le fëticb^, d'un cri 
haut et pôrçant , chaque fois i^ue nous arrivions 
àiun détour ; quandt Fécho répotidàit ^ on jetait 
dans Feau un demi<-verre de rhum et un mor- 
ceau d'igname et de poisson. Je n'avais jamais 
VU' faire cela avant, et demandai à Boy pourquoi 
4ùi^.perda|it ainsi des vivres. Se tournant ver$ le 
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capitaine du caDot , il lui dit ; h JN['aye;s-*vpus pas 
entendu le fétiche? >> — « Oui » — « C'est pour 
lui , » roe répliqua-t-il. « Si nous ne le )noïinLiisr 
sions pas de notre niieuz , si nous ne li^i f^is^ops 
pas de bien ^ il nous tuerait , ou nous renjlrait 
pauvre^ .^t . malades- » Je ne pus m'empéclier dç 
sourire de l'ignorance de ces pauvres créatures 
qui croient fermement à la puissance de ces di- 
vinités invisibles. 

Nous avions fait route de cette manière^ 
nous dirigeant principalement à l'Ouest , jusque 
vers trpis heures de l'après-midi , lorsque nous 
entrâmes dans un bras, large d'environ ce^t 
toises , et voyant un petit vil^ge à peu de dis- 
tance devant nous^ nous résolûïi>çs de nous, y 
arrêter , pour y prendre un peu de piôtisson s^c. 
Notre provision faite , nous poussâtes plu^ 
loin , mais^ au bout d'une heure, il fallut^ faire 
une nouvelle , halte <^ pour donner à nos gens le 
temps de manger. Boy daigna m'offrir un gi;'0S 
morceau d'igname, réservant pour lui seul tout 
le poisson que nous avions à bord. Après s'en 
(être aniplement régalé , il s'endormit profondé- 
ment. Tandis qu'il ronflait à meseôtés, le reste 
des provisions attira mes yeux , etla moitijé d'ig- 
nanie qu'il m'avait doqnée ne m'ayant rassasié 
qu^a-demi, j'éprouvai une irrésistible tentation 
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de fiiieitre la circonstance à profit. Ma faim ^ 
d^aillem^ , me justifiait pleinement, et me pous- 
sait à ce larcin ; je cédai donc et dévorai 
deux petits poissons crus, mais qui me sem- 
blèrent délicieux ; je ne me rappçUe pas avoir, 
dans toute ma vie, mangé quelque chose de pins 
Succulent. 

C'est à peine si Ton voit un pouce de terrain 
sec^ tout est couvert d'eau et de mangliers^ 
Après un repos d'une demi-heure , nos hommes 
i^prirent leurs pagaïes , et , à sept heures du 
soir , nous atteignîmes la seconde rivière Brasls , 
qui est un grand bras de la Quorra. Nous con- 
tinuâmes notre marche presque droit an Sud ; 
et , au bout d'une demi-heure , j'entendib , avec 
une joie indicible , le bruit du ressac ^ ou des 
vagues se brisant à la plage. Nou^ avancions 
' toujours, et notre canot fut amarré pour la 
nuit à un arbre , sur la rive occidentale de la 



rivière. 



Jeudis 18 novembre. — Ce matin , mes ha- 
bits étaient aussi trempés y par une rosée abon- 
dante, que si j'eusse couché dans le fleuve et non 
dans le canot. C'était une sensation assez désa- 
gréable , mais je l'aVais éprouvée plus d'une fois, 
et je me flattais que , bientôt , toutes ces misè^ 
res allaient avoir un terme. A cinq heures , la 
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corcïe qui nous liait à FaAre ayant été détachée, 
nous nous dirigeâmes k l'Ouest , en remontant 
une crique. A sept heures , nous arrivâmes dans 
la branche principale de la Quorra , qu'où ap-^ 
pelle ici la rivière Nun , ou première rivière 
Brass. Nous avions en face de mous, en y entraèt,^ 
un large bras, que le roi Boy nous! dît couler 
vers Benih. La direction de la rivière Nun était 
ici presque du Nord au Sud, et ùous continuâmes 
à descendre le courant . 

Un quart-d'heure après notre entrée dans là 
Nun , nous découvrîmes , à quelque distance de-> 
vant nous, deux vaisseaux à l'ancre. Les émo^ 
lions de bonheur que cette vue nous causa dé« 
fieni toute description. Le plus près de nous 
était un scbooner, le négrier espagnol, dont 
BOUS avions Vu le capitaine à la ville de Bra^v 
Notre canot s'en approcha rapidement, et je 
montai k bord. Le commandant me reçut d'une 
façon obligeante ,* et m'engagea à prendre avec 
lui de l'eau-de-vie méléé d'eau. Il se plaignit àa 
lâcheux état où était son équipage , disant que la 
livière était extrêmement malsaine , et que , de^ 
purâ ^x semaines qu'il y était , il avait perdu six 
hommes. Ceux qui lui restaient , au nombre de 
trente , étaient tellement affaiblis et malades ^ 
qu^à peine pouvàient4h Se remuer ; gissans sur 
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le poul, ils avaicRt plus Vair de squelette^ que 
4e yivaus. Ne pouvant pointer remjàde k ce dé- 
sistre ^ je pris congé du capitaipe, et retouroai 
da^DS le canQt« . 

j^ôus nous dirigeâmes alors vers le brick an- 
glais, qui était en panne à environ cent cin- 
quante toises p}us bas. Je l'atteignis avec un vif 
sentiment de joie, mêlé pourtant de quelques 
doutes et de quelque inquiétude. Tout y était 
dans une aussi triste situation qu'à bord du 
scbponer; quatre . hommes de Féquipage ve- 
naient de.tnourii* de la fièvre; quatre autres, 
les seuls qui survécussent, étaient fort mal, et 
coucbés dans leurs hamacs; le capitaine, lui- 
même, paraissait être au dernier degré d'une 
maladie de langueur. Il avait eu une première 
atteinte dont il s'était remis , puis ^ pour s'être 
exposé trop tôt à l'i^ir, une yechùte fort dange- 
reuse, et qui avait failli lui être fatale. Je lui dis 
qui j'étais , lui expliquant ma situation demoâ 
mieux, et entrant dans une foule de détails ; je 
Jui fis lire haut mes instructions par un des 
hommes de Son bord, afin qu'il pût voir que je 
ne lui en imposais pas; enfin, je finis parle 
prier de vouloir bien noua racheter en payant 
ce que déhiandait le roi Boy, l'assurant que 
tout ce qu'il aurait avancé pour nous lui serait 
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fidèlement rendu jpar le gouvernement de }a 
Grande-Bretagne. 

Qu'on juge de ma surprise et de ma consteis 
nation , lorsque cet homme refusa nettement de 
donner la moindre chose ^ employant, tout 
faible et tout malaHe qu'il était , les expressions 
les plus offensantes et les plus in^mes jurons. 
«Si vous croyez, » me dit*il , o avoir affaire à 
un imbécille ou à un fou , vous vous trompez; je 
ne donnerais pas un fétu de votre pai'ole ou de 
votre billet! je m'en soucie commd de cela. Le 
diable m'emporte si vous tirez de moi un seul 
liard ! » Pétrifié d'étonnement et d'horreur à une 
pareille réception , je me reculai avec effroi ; à 
peine pouvais^je en croire mes oreilles ! Mais lé 
misérable recommença avec une nouvelle véhé- 
mence, jurant , sacrant , sans se lasser. Je n'a- 
vais jamaiç cru possible une telle brutalité^ une 
pareille conduite de la part d'un compatriote ; 
j'étais accablé de douleur et de honte , et me 
sentais tout près de succomber sous le poids d'un 
malheur aussi imprévu. Je regagnai le canot ^ 
ne sachant comment agir, ni quel parti prendre^ 
De ma vie , je n^avais éprouvé autant d'humilia- 
tion ei d'abattement. Pendant tout le chemin 
que nous venions de parcourir cai Afrique^ nous 

avionîs été bien traités ( du moins avant notre 
III. 18 
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désastre de Kirri) , nous ayions £iit ani diffe-» 
rens chefs les présens .qu'ils attendaient de nous; 
et par dessus tout nous avions conservé notre 
réputation parmi les naturels , en tenant fidèle- 
ment nos promesses. Il ne dépendait plus de 
nous de continuer à agir dfe même , puisque 
toutes nos richesses étaient épuisées; mais quand^ 
usant d'une dernière ressource que je croyais 
certaine, j'avais promis que le prix de notre 
rançon serait payé par le premier de nos com-* 
patriotes que nous rencontrerions à la côte, et 
cela sur les meilleures garanties , se voir ainsi 
repoussés, désavoués, c'était à la feis un dés-* 
honneur pour nous et un affront qui ne man- 
querait pas de nous nuire et de nous faire ter- 
riblement descendre dans l'estime des natu- 
rels. 

Perdant tout espoir de rien obtenir de ce 
rustre , je retournai trouver Boy dans le canot, 
et lui dis qu'il fallait nous mener à Bonny , où 
il y avait quantité de vaisseaux anglais. « Non y 
noa^ ^ dit-il, « si capitaine là pas payer, capi- 
taine à Bonny pas payer non plus; je ne veux 
pas vous conduire plus loin. » Voyant que je ne 
gagnerais rien de ce côté , j'eus encore recours 
au capitaine , et le suppliai de faire quelque 
chose pour moi , lui disant que , s'il voulait seu- 
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lemçjit consentir à me donner dix fu£(ils , Boy 
s'en contenterait peut-être^ quand il Verrait 
'qu'il nie pourait avoir autre chose. Sa Seule rér^ 
ponse fut : a Je vous ai déjà dit que )e ne vous 
donnerais pas même une pierre à fusil ; ainsi , 
• ne m'ennuyez plus. » — ((Mais j^ai laissé mon 
frère et huit personnes à Brass , » repris-je , (( et 
si vous ne voulez pas absolument payer le roi 
Boy ^ per$uadez-lui du moins de les amener à 
votre bord^ sans quoi mon frère sera empoi- 
sonné , ou mort de faim ^ et tous mes gens ven^ 
dus , avant que je puisse avoir du secours d'un 
vaisseau de guerre. » — (( Si vous pouvez trouver 
moyen de les faire venir à bord > >e les passerai ; 
mais, je vous le répète, vous n'aurez pas de 
moi la valeur d'une amorce. » Je m^elTorçai 
alors de persuader à Boy de retourner cher- 
cher mon monde , l'assurant qu'à cette condi- 
tion il serait payé tôt ou tard. ((Oui^ » dit enfin 
le capitaine , (( dépechez-vous de les amener. » 
Mais Boy insistait , àss^z naturelleiTient ^ pour 
qu^on lui donnât un acompte en marchandises 
avant son départ, et ce ne fut pas sans peine 
que je Famenai à se désister de cette juste pré- 
4eiition, 

Le capitaine du brick s'enquit alors de ce 
qu'étaient nies hommes ; et, quand il apprit qu'il 
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y avait ^ parmi eux, deux matelots et trois au- 
très gaillards actifs et vigoureux ,qiii pourraient 
^ lui être utiles pour la manœuvre de son vais- 
seau , son ton et ses manières perdirent un peu 
de leur âpreté. Il convint même avec moi que 
ce renfort viendrait fort à propos pour tirer le i 
brick de la rivière^, une moitié de son équipage 
étant mort, et le reste fort malade. Cet aveu 
me rendit un peu de courage , et je lui- deman- 
dai un morceau de bœuf pour l'envoyer à mon 
frère , et une petite quantité de rhum , qu'il 
m'accorda d'assez bonne grâce. Je savais que le 
pauvre John était , ainsi que moi , dans le plus 
complet dénùment de linge, mais je n'osais me 
risquer à présenter une pareille requête au ca- 
pitaine, bien sûr d'ailleurs du peu de succès 
qu'elle aurait. Le cuisinier du brick, m'ayant 
paru brave homme , je m'adressai à lui, et il me 
prêta surJe-champ trois chemises blanches. Le 
roi Boy était alors prêt à partir, mais fort mé- 
content. J'envoyai Thomme qui m'avait accom- 
pagné à bord de son canot, avec le peu de choses 
que j'avais pu obtenir, et une lettre pour mon 
frère , par laquelle je le priais de donner à An- 
tonio un billet à ordre sur le premier capitaine 
anglais qu^il trouverait à Bonny , afin qu'il 
se fit payer ses gages ; d'en remettre un aussi 
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aus: gens de DamUggou ^ . pour ({u'ils pusgi^i^ 
recevoir le petit présent que j'avais promis aif. 
bon vieux chef qui nous avait si bien traitjésu^ 
A deux heures de Taprès-iwidi , 1^ roi Boy est 
pairti, promettant de revenir dans trois jours 
avec mon frère et nos gens, mais vexé, et gri(>i;n- 
melant de n'avoir rien reçu. > 

Je m -efiprçai alors de m'installer de mon mieux, 
à bord du vaisseau , et pensant que le capitaine 
Lake pourrait changer de conduite envers nioi 
quand il serait rétabli; je résolus d'éviter, d'ici )à, 
toute longue conversation avec lui. 

Vendredi 9 19 nos^embre. — Ce matin , le !ca- 
pitaine semblait en beaucoup meilleure disposi* 
tion , et je m'aventurai à lui demander un re- 
change 'de linge, dont j'avais le plus grand be- 
soin. Il me l'accorda avec assez d'empressement, 
et ce fut pour moi un luxe et une véritable 
jouissance. Dans le cours de la matinée, je caur 
%^ï avec lui de nos voyages dans l'intérieur de 
l'Afrique, et lui racontai tous les détails de; là 
capture de Kirri, et la façon dpnt nous avions 
été attaqués et pillés. Je lui expliquai comment 
le roi Boy nous avait sauvés de l'esclavage, da^iç 
le pays d'Eboé , et combien nous lui devions dç 
reconnaissance de ce service. Jlns^stai d'auta^l^ 
plus sur ce points que j'espérais encore l'amenef 



k cUrmter a B«i|r ce que je lui aTait promis. Lur 
ayant exposé de nouvetu* toute ràiFaire , je lui 
parlai de la mauvaise opinion que ce roi nègre 
aurait de uous, et du tort que pourrait faire ainr 
AngKaisr en général ^ et en particulier aux trafi- 
qnans sur ces côtes , notre manque de parole ;; 
tort qu'il dépendait de lui de préyenir. Je con^ 
dus en lui demandant dix fusils payables en un^ 
bon sur le gouvemement. 11 avait écouté moi^ 
libtoire avec attention , mais je n'eusvpas plutôt 
articulé nia recpéte, qu'il réitéra ses refus, les 
accompagnant, comme avant, de jurons furieuxf 
le trouvant toujours aussi inflexible , je m-ab&- 
tins^ d'en dire plus. 11 ajouta , d'un ton dur et 
impatient : a Si votre fî^ère et vos hommes ne 
sont pas ici dans trois jours , je pars sans eux. » 
J'espérais qu'il p'èn ferait rien , nos gens pou- 
vant lui être utiles;, et j'avais la promesse de 
Boy qu'ils seraient rendus dans ce délai. 

Vers le mHieu du }our> le pilote , qui avait 
fait entrer le brick dans la rivière, vint à bord, 
ptmr réclamer le paiement de ses services. Ce , 
ftit une nouvelle occasion de juger du caractère 
de M. Lake. L'homme eut à peine fait sa fé- 
datnatvon que le capitaine entra en^ fureur; le 
maudissant et l'accablant des plus dégoûtan- 
tes injures ; il refusa de lui rien payer^ et Luit 
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ordonna <1q sortir sur-le^hamp da . vaisseaij« 
J'ignore lequel des deux a^ait tort ou raison^;, 
mais je fus choqué des exprassions de rAn^aifi;, 
et de sa violence. Le pilote insista, et partit en- 
fin, menaçant de couler le brick si le comman^ 
dant essayait de quitter la rivière sans lui payer 
son dû. Je tn'étonnais de Fentendre tenir un 
pareil langage , et n^ voyais point de sens , jus- 
qu'à ce qu'on m'eût appris qu'il avait à. sa »dis^ 
position dans la ville, sur la rive Est, pi^de 
l'embouchure, une batterie de sept cafnons en 
cuivre^ qui, si elle était bien dirigée, Jenietn 
trait bientôt à même d'effectuer sa menuce, Cht 
endroit se nomme « la Ville des Pilotes, » parce 
que c'est là que demeurent tous ceux qui di»- 
gent les vaisseaux dans leur passage sur la bavre* 
Samedi y 20 novembre. — ^ Le capitaine xonr- 
tinue à se rétablir. Ce matin , je lui ai demiatMlé 
si , au sortir de la rivière^ il voudra itinoùB cooi- 
duire à Fernando Po. Il a refusé^ disantiique 
Tile avait été abandonnée^ qu'il :n'y;rës!tait pas 
un seul homme blanc , et que nous n'y ahri^^ns 
aucune espèce de secoursi; iinais, si toiirt};»iiOB 
monde arrivait le matin du ^3 , il nous débâiv- 
queraità Bimbiay petite île dans la rivièr^'Çar 
meroun , où il allait compléter sa .cargaîisoii). 
Là , nous trouverions un blatïc, chargé i£aiËiiirei& 
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da capitaine Smith. Je souaciÎTis à cet arranger- 
ment^ persuadé que j ^obtiendrais de ce résidant 
tout ce dont je pourrais avoir besoin. 

Mon plus grave sujet d 'inquiétude était mon 
frère ; je tremblais que le vaisseau ne mit à la 
voile sans lui , car il n'y avait point à compter 
sur le capitaine , qui se souciait fort peu de nous, 
et ne prenait pas le moindre intérêt au but de 
notre voyage. Je saisis une occasion de le sup- 
plier d'attendre encore un peu , dans le cas où 
mon frère et mes hommes ne seraient pas anir. 
vésle 23) lui prouvant jusqu'à l'évidence que, 
s'il partait sans eux , ils seraient certainement 
afiànpiés ou vendus comme esclaves, avant que je 
pusse revenir à leur aide. Autant eût valu 
adresser mes supplications au vent. « Tant pis 
pour eux ! je n'en poux mais, et n'attendrai pas 
davanti^e, » me répondit-il, d'un ton pressé et 
impatient , qui me convainquit que tout rai- 
sonnement échouerait près de lui ^ 

Dans l'après-midi , il envoya le second , avec 
trois hommes , sonder la barre de la rivière , et 
s'assurer qu'il y avait assez d'eau pour que le 
vaisseau pût passer sans toucher. Le pilote, qui, 
hier, avait été si péremptoirement éconduit , 
décidé à se venger, épiait tous les mouvemens 
^i|i se &isaient à l]|ord , et observa le départ du 
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bateau. C'était une occasion trop favorable pour 
la laisser échapper. Toujours l'œil au guet, il 
dépêcha un canot armé pour s'empare^ du ba- 
teau à l'embouchure de la rivière. Le second et 
un des hommes furent faits prisonniers , et con* 
duits à la ville comme otages; les deux auti^es 
furent renvoyés au capitatine , avec un message, 
portant qu'on ne rendrait les prisonniws que 
lorsque l'argent dû au pilote aurait été payé. 
Lake dut être contrarié de cet incident, mais, 
soit qu'il en ressentît ou non de l'ennui , il prit 
la chose avec la plus complète indifférence , 
déclarant que cela lui était fort égal , qu'il met7 
trait en mer sans sou second et l'autre h^mme , 
et qu'il était déterminé -à ne pas payer un $pu 
de pilotage. 

Dimanche^ 21 novembre. — Rien de remar- 
quable aujourd'hui; mes pensées sont toutes ab- 
sorbées par l'absence de mon frère , et par 
l'anxiété avec laquelle j'attends sa venue. 

Lundi ^ 22 noi^embre. — Mon inquiétude al- 
lant croissant , j'ai passé toute la journée sur le 
pont , cherchant à découvrir au loin ceux dont 
le sort me cause de si vives angoisses. Lake a 
remarqué ma souffrance , et m'a dit de ne plus 
me tourmenter pour mes gens ; ajoutant qu^il 
était sûr que mon frère était mort, et qu'il ne 
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fallait pas m'attemire à le revoir jamais, u S'il 
avait été en vie ., » continua-t-41 , « il serait déjà 
arrivé; demain matin je quitterai la rivière. » 
Ces paroles inhumaines, et la cruauté de cet 
homme, accrurent encore mon dégoût pour lui ; 
et , sans faire attention à ses discours, je restai 
l'œil fixé dans le lointain , eherchant et atten* 
dant toujours^ Il faisait nuit noire depuis long- 
temps que j'étais elicore à la même place ^ écou*^ 
tant si, de l'obscurité, je n'entendrais pas sortir 
un bruit de rames. La nuit fut longue et sans 
sommeil. 

Mardi y iL^ nowjnbre» Ce matin , à mon inex- 
primaBle joie , et à la grande mortification du 
capitaine , une forte brise soufflait de la mer, et 
refoulait les eaux vers la barre, de manière à 
rendre tout-à-fait impossible de la passer. C'é- 
tait un répit accordé par le ciel, un mom^t d'é- 
touffante anxiété. Tout le jour, mes regards res- 
tèrent attachés sur le point de la rjvière , par 
lequel je savais que mon frère devait arriver; je 
ne vis rien ; le jour s'écoula de la sorte , et la 
nuit était déjà avancée que rien ne paraissait. 
Enfin, vers minuit, je découvris plusieurs grands 
canots , se dirigeant vers la rive occidentale ^ et 
dans l'un d'eux je crus distinguer mon frère. 
Bientôt après ils abordèrent, et je les vis^ à la 
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lueur des feux qu'ils allumèrent ^ camper sous 
des mangliers. Toutes mes appréhensions , tous 
mes doutes s'évanouirent sur l'hernie , et je me 
sentis le cœur joyeux de la conviction que 
j'embrasserais mon frère le lendemain. 

Le capitaine du brick, ayant observé ce qui se 
passait, s'écria, toui-à*coup : « Maintenant ^ 
nous aurons à faire le coup de feu demain; allez^ 
vous autres, charger dix-sept mousquets , et 
mettez cinq chevrotines dans chaque. J'aurai 
soin que le canon soit chargé, jusqu'à la bouche, 
à mitraille et à balles; et, s'il y a une mêlée , je 
donnerai k ces drôles une danse qu'ils n'oublie* 
ront de long-temps. » Il m'ordonna ensuite de 
placer les fusils et les coutelas hors de vue , près 
de la poupe du vaisseau , et me dit : a Du mo- 
ment que vos gens seront à bord , appelez-les à 
l'arrière, et mettez-les à portée des armes. Dites 
leur de s'armer de suite , s'il survient quelque 
bagarre, et de jeter tous les gens de Brasspar 
dessus bord. » C'était sa manière de procéder; 
et tout annonçait qu'il n^hésiterait pas plus dans 
l'exécution que dans le projet. 

Je me sentais honteux et profondément raaf-^ 
heureux de me séparer ainsi des gens de Brass , 
mais je n'avais pas le choix; il n'y avait personne 
à qui je pusse demander du secours dans ma si« 
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tuatioo actuelle. Le capitaine du Taisseau arait 
repoussé toutes mes prières^ et avait même 
traité avec le plus profond mépris Fassuraoce 
que je lui avais donnée qu'il serait largement 
récompensé parle Gouvernement anglais. Il n'y 
avait plus rien à espérer de ce côté. D'autre 
part, Boy s'était refusé à nous conduire à Bonny^ 
alléguant pour motif que, s'il n'était pas payé icii 
il ne le serait pas davantage là-bas. Retournei^à la 
ville de Brass , c'était se vouer à une mort lente 
et peut-être cruelle. Il ne me restait donc , pour 
unique ressource , que de m'en remettre au ha- 
sard , et de me tirer de là par tous les moyens 
possibles, bons ou mauvais , en laissant le blâme 
à qui de droit. 

Mercredi , 24 novembre. — ^Ce matin, au point 
du jour, j'étais sur le qui- vive, et je vis mon 
frère et nos gens entrer dans le canot* Màis^ à 
peine furent-ils embarqués, qu'ils débarquèrent 
tout de nouveau; ce que je ne pus expliquer 
qu'en supposant que l'intention de Boy était de 
les retenir à terre, jusqu'à ce qu'il eût touché 
son paiement. Heureusement, cetteanxiété dura 
peu ; vers sept heures , ils se rembarquèrent et 
arrivèrent à bord. 

Le journal de mon frère , qui suit, donne le 
détail des évènemens qu'il observa pendant soii 
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séjour à Brass^ et le récit de ce qui lui arriva 
pendant notre séparation . 

ifr Mercredi^ 17 novembre. — Richard, accom- 
pagné d^uri des nôtres , vient de partir, aujour- 
d'hui même , avec le roi Boy et sa suite , laissant 
le reste de nos gens et moi en otage jusqu'à l'ac- 
complissement des conditions auxquelles nous 
avons souscrit dans le pays d'Ëboe. Pour mon 
compte, quoique fort chagrin de cet arrangement 
imprévu, je ne m'étonne pas des soupçons du roi 
nègre. Il est assez naturel qu'un sauvage se défie 
des promesses des Européens , quand lui-même 
manque continuellement à sa parole , non-seu- 
Jement dans ses relations commerciales avec des 
étrangers ^ mais aussi dans ses rapports les plus 
intimes avec les siens. D'ailleurs, le vieux For- 
day est au fond de l'affaire, et il déploie toute la 
basse ruse et toute .la chicane d'un esprit étroit 
et corrompu. Après mûre réflexion , je ne vois 
rien que de très-simple dans la démarche de 
Boy, et ne l'en puis précisément blâmer. Je suis 
résolu à attendre son retour avec le plus grand 
calme. Ce sera, j'espère , le signal de notre dé*»- 
livrance , bien qu'il me vienne parfois à l'esprit 
de tristes pensées sur le sort que nous aurions en 
perspective , si ce capitaine Lake allait , par ha^- 
sard, refuser de faire honneur au mandat que 
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nous ayons tiré sur lui^ Je suis aussi fort inquiet 
pour nos pauvres diables de cotnpagnous^ qui ^ 
depuis deux ou trois jours ^ ont à peine eu de 
quoi iT^anger. Aujourd'hui nous sommes dans le 
plus complet dénuement, et sans savoir à qui 
nous adresser. Les gens de Damuggou sont éga* 
leinent restés , et ont autant d'intérêt que moi- 
même au prorapt retour de mon frère. Au lieu 
d'être nos guides et nos protecteurs, ces pauvres 
créatures ont partagé toutes nos calamités; leur 
petit avoir a été perdu , volé, ou dépensé en vi- 
vres ; et y comme nous , ils sont en proie à la 
misère et à la faim^ Ils attendent ici le peu que 
nous avons promis à eux et à leur chef; et, si 
Lake ne veut pas consentir k se défaire de quel- 
que chose en notre faveur, nous leur donnerons 
lin bon sur le premier capitaine anglais en rade 
à Bonny , où ils doivent se rendre , priant en 
grâce un de nos compatriotes de faire droit aux 
demandes de pauvres étrangers. 

i( Jeudi , 18 novembre. — Après nombre d'im- 
portunités et de sollicitations, nous avoiis reçu, 
ce matin , quatre petits ignames des femmes du 
roi Boy, qui nous ont fait dire qu'elles nous an 
enverraient tous les jours aulant. N-os gens, 
n'ayant que cela à manger^ ont fait avec ce lé- 
gume une espèce de bouillon, d'un goût d'abord 



fort insipide , et ^uW: . p$u cle s^l. ^. rçndu 
mangeable^ Nous, avons envoyé demander^ 4^s 
raprès«*iiiidl , au roi Forday^ ^çlq^u^ fi^uef 
bananes ; mais le vieux sa^v.age a secoué la tête ^ 
croisé les bras et r^uâé.. Nos hominçs se phw 
gne^nt ce soir, de faim , de langueur; çl,d^ipdis- 
position. Pour moi, ma santé se rétablit rapide- 
ment. ' 

<c Vendredi , 19 no^mbre. — L'homme , qui 
a accompagné mon frère jusqu'au brick à l'an* 
credans la rivière, est. revenu ce soiravec une 
lettre de Richard , datée de , 

« La rivière Brass, i8 novembre i83o. 

c( Cher John , vous serez surpris d'apprendre 
que je ne suis arrivé ici que ce matin. Quand je 
suis allé à bord , le capAtaine , M. Lake , m'a fait 
un accueil très-froid , pour ne pas dire pis. II 
paraît au dernier période d'une maladie de lan- 
gueur; mais , quoique dans un état alarmant, 
il a retrouvé de l'énergie , après que je lui ai 
fait connaître l'objet de ma visite^ poiir jurer 
qu'il ne me donnerait pas une pierre à fusil en 
échange de n'importe quel bon sur le; gouverne*- 
menti Quant au roi Boy^ il protesta qu'ibl'enver- 
rait au diable , plutôt que de lui donner quoi 
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<Jué ce fût. Vous pouvez deviner ce qu'étaient mes 
émotions à cette nouvelle. Je ne savais que dire 
ni que faire. Je voulais retourner à Brass avec 
lé tùi Boy , et lui proposai de nous conduire à 
Bonny , où je l^ssurai que nous aurions plus de 
chàntéd'étl^ bien reçus. Mais Boy répondit que, 
si Lake , qui est sur sa propre rivière^ h lui 
Boy, refuse de le payer, il ne peut pas s'attendre 
k Fétre en pays étranger. En conséquence , 
il ne veut pas tn^amèner ailleurs qu'ici , à bord. 
Dans ce dilemme, j'ai fait de vives remontrances 
à Lake , qui a enfin consenti à parler à Boy , et 
à lui promettre d'entrer en arrangement , pour 
le paiement de la dette , aussitôt qu'il vous aura 
amenés au brick , vous et les nôtres, sains et 
saufs. Le pauvre Boy a pris l'air sournois et dé- 
concerté de cette proposition, tout en accordant 
ce que nous demandions. Mon cher frère, j'ai 
peu de nouvelles à vous donner d'Angleterre, 
parce que les manières de notre capitaine sont 
si inciviles et si repoussantes, que je ne me sou- 
cie pas de lui faire des questions superflues dans 
son irritation actuelle^ j'ai seulement appris, et 
vous l'annonce avec douleur, que notice bon roi 
George est mort. 

«Je vous envoie, avec cette lettre un morceau 
de bœuf et une bcmteille de rhum , que je me 
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- siii$ procuré à grand'peme ^ mais je sarais èpsa- 
l>ï^ vons à¥iez toa$ besoin 46 fôrtifiaus , et j'ai 
.pa$$é par desisas toute répugnauce personnelle. 
Je suiâ fôché de ne pouvoii^ y joiiidi^e'un'^^kai>iire- 
meîit complet ;• je n'ai pu avoir que deux cfae-. 
mises, appartenant à un matelot^ mort dejHiis 
peu« Je suppose que vous laisserca^ Efrass demain 
soir , TOUS sériez alors près de moi samedi/, et 
il est mutile, d'à jmterque^j'àttends.Totre venue 
avec la plus grande impatience. Le capitaine est 
extrêmement quinteux et <^m porté ; mais , 
comme je vous Pai dit , il est fort mat , et itfaut 
fai^ la part de I-irritationinervetËse qui tient à 
son état. Son lieutenant et une grande jNirtiéde 

* son équipage sont morts de la fièvre, et les au* 
très ( à l'exception de deux ) sont eh proie à la 
même maladie , ou à peiné conyalesieenSw 
<c Je suis , etc* * 

RlCffARU LlND&lt. » 

« Rien ne peut égaler uï^ a)nsternatiori. k la 

lecture de cette lettre ; je redoutais d'avoir une 

entrevue avec le roi Boy, sadïatit bien qneHe 

influence cet incident devîùt exercer sur sa coh*- 

dùite et ses dispositions à notre égard. Notts 

avions eu Soin de lui peindre l'accueil enipressé, 

les vifs remerçimens qu'il recevrait de^i^ 

m. ,9 ^ 
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patriotes^ Icjors 4e iioitearriTée à bor4 dubrick « 

Allais ^' lui piHimett^ol force çauris , et abw^ 

d^t^e de bœuf ^ de pain et de çhuin. Sa figure 

^yoi^nait de joie à la perapectiTê d<^ ce régal, 

et il était tçfujoura d'une humeur cli^rmapteà 

lii suite de ces pompeuses déscripti<^is^ Le cou* 

Iraste qu'il y ayait .eu entre m réception sur le 

' ' ■ ■ . ■ -j 

TAo7>ia^ , et celle que lui avaient promise son 
imagination, et DOS assurances réitérées^ était 
quelque chose dé trop terrible ^^m&ne pour y 
penser. J'af ais donc de justes raisons de crain- 
dre la visitede ce nègre. Je m'attendais à trou- 
ter tcmtes ses passioiiir et tous ses ressentimens 
éb jeu , après un aussi grand désapointément; 
et le pc»ds de sa. colèi^ devait necessaii^emeot 
retomber sur moi , qui étais demeuré tout-à- 
fait en son pouToir« 

u Le moment critique arriva enfin. NoUs en- 
tendîmes le roi Boy $e quereller avec ses femmes, 
puis marcher dans l'appartement voisin, et se 
diriger vers le notre'), toujours en grommelant. 
U entra , et se tint à la porte ,. debojut et immo- 
btle^ Je reposais, comm^j'ai coutume <^ le faire 
k l'heure la plus chaude du jour , étendu siu- 
jine iji^tte^ qui recouvre une estrade de terre 
bimiidi?.) W^^ qn raperceyant, je relevai la 
tête, et la sentins avec ma mui^. Il isue regarda 
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fîxepient ; je lut rendis son regard aTec h même 
fermeté ; mais sou œil Boir lançait des éclairs^ 
et sa lèvre retournée découvrait ses dents blan- 
ckes, et tremblait de rage. Il y avait , dans cette 
physionomie convulsivé , la plus amère expres- 
sion de dédain > le plus profond mépris i^cjui 
puissent se peindre sur une figure humaine* Re- 
tirant le coin gauche de sa bouche presqu'au ni- 
veau de ses yeux , il rompit le silence par un ef- 
frayant (K Elh ! » A-demi suffoqué par la rage/ il 
me maudit ; et^ d'un ton^ d'un accent ^ que je ne 
puis décrire^ il me dit enfin : « Vous^, voleur! 
le capitaine anglais pas yeut! Yous m'aviez 
assuré^ .quand je vous. aï pris dans le payis 
d'Eboe*^ qu'il serait joyeux de me voir ^ qu'il mè 
donnerait autant de rhum et de bœuf que j'en 
pourrais boire et manger; je n'ai reçu de lui , 
ni l'un , ni Fautre . Eh l • . le capitaine pas vouloir ! 
J'ai donn/â à Obie quantité de marchandises 
pour vous racheter de l'esclavage ; je vous ai 
conduit dans mon propre. canot ; vous mouriez 
dtt {sàià^ je vous ai donné des ignames et du 
poisson ; vous étiez presque nus , et j'étais fâché 
de vous voir, ainsi , parce que yous éti^ des 
blanos et des étrangers , et j'ai fait cadeau à cha- 
cun de vous d'un bonAet rouge ^et d^un mouchoir 
de soie. Mais, vous, paii bon ! Vaus y voleur ! 
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Et le capitaine àaglais pas veut! Lui, dire à moi^ 
pas vouloir ! Vous m'aviez dit aussi que vos com- 
patriotes feraient ceci (ôtântson bonnet, ii le 
fit tourner au-dessus de sa tête); qu'ils crieraient 
houra! houra! à mon arrivée a bord du vais- 
seau. Vous aviez promis à ma femme un coUier; 
à moi^ père, quatre barresliMais ^içh !.. le capi-» 
taine anglais' pas veut ! Lui , dire à moi , pas 
vouloir! Oui , je vous donnerai encore à manger 
^ mes poissons et de mes ignames J) quand vous 
aurez faim; à boire de mon rhum et du vin de 
palmier , quand vous aurez soif! Eh !.. vous vo- 
lèu^! Vous , pas bon ! Capitaine anglais pas vou- 
loir ! » 11 frappa la .terre du pied , grinça des 

dents comme un chien enragé , et me maudit én- 

• • • . • ■ 

Gore , et encore. 

^( Il est certain que je ne me sentais pas fort 
à Vaise , pendant cette terrible sortie , et cetfcé 
suite d'invectives et de reproches; mais je le lais- 
sai exhaler toute sa fureur , me gardant bien de 
l'interrompre, ou de. lui répondre un mot. Un 
homme colère , qui se fût trouvé à nia plaœ^ 
Faurait probablement assommé , quitte à avoir 
ensuite la tête tranchée po'ur s'être donné cette 
satisfaction ; mais y quant à moi , je ii'avais pas 
à vaincre ce genre d'irritation, il y a long*temps 
que je ne l'éprouve plus. D'ailleurs , bien que 
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sans inténtiop de Iç faire \) niÉks ayioii9>éeUer 
ment trompé le roi B»y, et je me rappelais l'iin?- 
menise service qu'il nous avait rendu, en npus 
tir/int d'un état d'abjection et d'esclavage. Pre»*- 
ipiê tout ce qit'il alléguait contre nous étiût 
iexact ; j|3 sentais que , sous une foule de rap*- 
ports , son co wroux était j u.stifié . 

(( La fureur de Boy s'étant un peu càlméé par 
mon silence ainsi que par la violence de son agi* 
tation y je me hasardai à l'assurer avec dou^uir, 
sur la foi de la lettre de mon frère , que ses 
:soupçons étaient tout à fait mal fondés^, que 
M. Lake avait o^tiiinemeat le vouloir et l'en- 
Vie d'entrer en arrangement avec lui , pour le 
paiement de ses justes demandes, ajoutant que 
je ne doutais pas que tout ne se réglât à sa cqm^ 
plètesatis£uption, dès qu'il nous aurait conduitsJi 
bord du brick. U se méfiait de mes paroles, mais 
y crut à-demi, et quitta bientôt après l'àppei^ë-^ 
ment , menaçant de ne me laisser quitter Brass , 
qu'à son bon Tplajsir et à sa eonvenance. 

«U est di\r et humiliant d'en être réduit ii 
mentir, et à recourir aux plus jnéprisables sub- 
terfuges , popr obtenir <ce qui devrait tout »a-r 
naturellement être affaire de droitare et d'inté*» 
griiéi' Mais bt iconduite de Lake ne nous laisso 
pa&le Aoii. Ih lent que cet homme t|oit dépouiv 
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Yù de tous les ««fitimeiv^ d'honaeiir ^m caràcté- 
-«ésetit lin marin anglais ^ et df toute e^èce de 
igénérosité ^ poor se re^adit coupable ^ presque à 
9on lit de mort , d'une action qui peut avoir les 
eniites les plus funestes^ et qui compiromet^ aaas 
line terre étrangère, aii milieu de p^uplades^ 
sauvages , d^s Anglais, ses compatriotes, les ex*- 
posant, de gaîté de cœur^ aux korreurs du be- 
soin , aux souffrances dé re^layager,^ à la moque- 
rie ^ aux inauTais traitemens, et même à la 

mbrt« 

< 

» Samedi^ 20 hofembre*^ht roi Boy. ne nous 
a pas visités d^aujourd^imi^ quoique nous ayomr 

• 

reçu de ses femmes notre pitance accoàtumëe 
de quatre ignames. Addizetta en a ajouta six ce 
matin , compie cadeau , en recQunàiâsanoe du 
bien que lui a fait, une dpse de lauduBum que }è 
lui ai fait prendre hier soir, pour la soulager 
.d'une douleur dans Ie& régions inférieures de 
l'estomac , à laquelle elle nous dit être fort sur 
jette. Noskoffimes sont, ce soir^ un peu ranimés 
de corps et d'esprit, grâce à ce renfort de vivres. 
« Biriumche^ 2 1 novembre. --^S* m congédié au- 
jourd'hui les pauvres ^eus. deDamuggQu , avelt 
un; bon sur le capitaine ^d'up di^ . vaisseaux au-» 
glais qiû se pouvait trouver dans la rivière 
Boniày; lequel bçm est ime prî^xîe dé rtmettrç 
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atix'pdi^ieiits trois bârikdte poudré ei^ quelles 
âisUs^ sur rassurancè cPen être payés pai" lu 
goavdriiement britaiiïiique. Ik ont cptitlé Brass 
dans leur propre, câuoi y tout^^-ftit abs^tto^ et 
découraigés. Antonio ^ le'j^mne kewme qfui ihms 
a toujours accompagnes, et que ttous avions prfe 
à b(»d dû brick le CUnkery à Badirgfy, est re^ 
parti avec eux pour son pays natal , oiit it re^ 
tourne après Àiie absence de deux à trois ans. 
Cestie frère' du souverain actuel - de Bonnf^^ 01 
lefiljs di» feurâi. 

. ((I^h^/) 2fandP^m^re*-^^Un>o« deux ina lins 
petits garçons , qui spnt eselïre«9 du tkâ, Bàf^ 
noas oiit apporté aujourd'hui , en don, quelques 
figues bananëis^ Ils avaient dérobé des ftuilles^de 
tabac dans un jipparteiiaent voisin*' du ndtre-) 
no^ hommes avaient été témoins du larcin^ et 
les mS^ dvôles^ craignant les suites d^une déli^ 
tioii y avaient imaginé ce moyen de lésf gcignevi 
Les fi^nmes de Boy, en Tabsence passaagSre dé 
letior seigneur et maître , ne se SQ^t pas mm, pfaià 
fait scrupule de voler dans ses nragàsiiis une 
gr^fc .pumtité d. rh™ , q«y k. *«»»«-. ï 
leatA amie et connaissances. ËUesont eu recours 
afU même expédient que les petits garçon^ ^ ^^f^ra^ 
s'assurer de notre discrétion* Une d'diies^ 9.^ 
lait Tofficë de duègne, est la confidente àe^ ^^7 
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et su fiyorité. En âgne .de son anterité ^ ell^ 
poi4e un trousseau de dés pendu i son çoL 
Elle a aussi la gàt*dé d^. tous les effets .deson 
naître ; et, .comme distinction, elle jouit du pri- 
Tilège dé se servir d!uBe canne à pomme , qui 
ne la quitte jamÉis. Cette femme, d'un excel- 
lent naturel ^ régalé nos gens -d'un verre ou 
deux de rhum par joui'. 

<(Hier soir, le roi Boy, complètement nu , et 
le coips barbouillé d'une façon hideuse , courait 
par la ville, comme un maniaque ^ une lance à 
lai main > appelant de toutes ses forces D)u- 
JDlju^ et. poussant^ à chaque angle de rue, un 
eri sauvage et frénétique. Il; paraît qu'une des 
&mmes dé son père est. fortement sos^ànnée 
d'entretenir un commerce adultère avec un 
homuielibrequL habite. la ville, Jet, confer^pé- 
mèilt -à. un ancien usage, on p^end cet étrsmge 
moyen pour . informer publiquement les h^ 
bitarô de la circonstance, et pour implorer 
l'aîde^etlesconseils dudieuy lors de Texainendes 
eonpables. Ge matin , lenéducteur à été trouvé 
mèErt , ayamC ^ k ce qu'on croit , avalé du poison > 
afin d'éviterun supplice plusicruel; et, comme le 
|nreC^ a déclaré qu'il croyait à la culpabilité de 
la.feintpe, e]l6:2^ été sur-^le^antp condamnée à 
être noyée» En conséquence, cette après-midi ^ 
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la pauTre. créature a été tran^ortée, pi^ds et 
poings liés , dans un canot , au milieu de la ri^' 
Tière, où on l'a jetée sans hésitation aucune V 
après lui aToir attaché uin poids au:( pieds pour 
qu'elle enfonçât plus Vite.. Elle a subi son sort 
avec une incroyable fermeté. I^a foule supersti* 
tieuse croit que, si elle eût été innocente. dû 
crime dont on l'accuse, son dieu lui eût sauvé 
la vie , nïêrae après qu'elle eût été jetée à l'eàu : 
maiS) puisqu'elle a péri, son crime^est atéré.'Il 
n^est permis à la mère de la défunte de montra 
aucune diouleur ni. aucun signe de tristesse :deia 
mort prématurée de sa fille ; si elle le faiisaît ,rle 
même châtiment lui serait infligé : « cai% » disent 
les naturels de Brass, « si une mère pleure le 
sort d'un enfant coupable d'un crime ausisi in^ 
fâme, nous n'hésitons pas à prononcer qu'elle 
est aussi criminelle que 5a fîUe , et qu'elle a to- 
léré ses vices* Mais si, au contraire, elle ttë 
trahit.point ile tendresse maternelle , et ne gé- 
mit pas sur «soii, isolement, nous enrconcl^oiis 
qu'elle ignorait la faute ; elle donne ainsi .une 
appî*obation tacite à la justice* de la sentence, 
et, se réjouit d'être débarrassée de qui! ne lui 
eût apporté que honte et déshonneur. » . : J 
. (c Més^ compagnons* se lassent de. jour en jour 
davantage de leur ^pos&tion, et s'impatiei^nt 
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d'^o sortir. Leur aonie ^ la diiègfi« ^ les at régalés 
*liier soir d'aile grande quantité dërhlim ; et, 
leCtrs* griefs leur apparaissant alors sous un jour 
fim odieux^ ils ont eu lé courage d^allei* en 
corps relancer le roi JBoy dans son antre , et hii 
di^mander une explication sur ce qu'il compte 
faire de nous, lis lui ont dit âyèc iiiÉdigm^tioiiL 
qu'il eût à les tran^mrter à Ibord dti brick an'*' 
gliûs\, ou à les yeiidre comme esclayei» aux Esr 
pàgnols; alléguant qu'ils aimaient mieux perdre 
la liberté que mourir ici de faim. Ainsi pressé ^ 
Bqj leur a fait une. réponse équivoque^ mau les 
a ti^i tés beaucoup moins rudement que je ne le 
craignais*. J'allai ensuite le trouyer moi^niésie^ 
pour tâcher d'en obtenir une ' solution ^ mais il 
me fut difficile de troùy'er le moment de lui 
parler. C'est aujourd'hui une espèce de féte> et 
souyerains et sujets ^ tous sont iyres. Autant que 
je le puis coiii|Nrendre , la première partie du 
jour a été Consacrée à des solennités. réligieuiseT) 
à la 3nite desquelles lé roi Forday a publiquement 
abdiqué en fayeur de Boy, qui e^ sto fiit 
aîné. 

Je déco uyris enfin ces^ grands personnages , 
dans une éour de Fbabitation royale, entourés 
d^uu; grand, nonïbre d'indiyidus , ayant, à leurs 
pieds des boùtcâlles, des yerrei^, des carafes; 
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ils élaieiil^ tcms dtns un état /d'ivresse pins ou 
utoms complète ; leurs figures el leurs corps 
étaient couverts d^ caractères* gixisâers tra-^ 
ces à la citde. Fôrday seul était iassis duoiS 
une chaise, Boy t ^ s^ câtés, ell0s autres, 
parmi lesquels je reconnus notre ami Gtin et un- 
tambour , rangés à Tentour rar des blocs de 

• 

bois , et sur le tronc d'un arbre tombé* Le pré^ 
«dent, ou du «oins celni qui oçc«paitr««ique 
siège de Fassemblée^ prononça i^n long discours, 
mais il était trop ivre , iBt peut-être aussi trop 
plein dé jours ) i^nv parler avec grâce ou avec 
• puissance^ Son éloquence ne SMablâit pas très^ 
persuasive, et ses auditeurs > à-demi endormis , 
récoulaient avec assez peu d'attention. Cepen- 
dant , ils souriaient de tempjs.en temps , et înéme 
parfois riaient; il ine iPut impossible dfe. décôu-* 
vrir pourquoi; je. doute qu'eux-meoies eussent pfi 
fe dire. Le vieux chef pev'tait un chapeau anglais 
dé castor superfin , et ime vieille veste d'uni- 
forme , qui avait jadis appartenu k quelque yd** 
lontaire ; mais ce dernier ajustement était si pe- 
tit , ^'il ne pouvait passe»* qu'un bras dans une 
des manches,, le reste delà veste étant jeté né- 
g^gemm€lltsur Fépaule gpraehej un uMùchoir de 
coton, kiDué autour de la taille, complétait 
SMi costnqie. L'objet le plus apparent dâoS' 
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la cour, élait ÙD^e immense otebrelle fiihée ei|^ 
terre\, faiie • d'uBC étoffe de coton à ramage ^ 
dé di^ereos dessins , arec une Jbiiute frange ei^ 
laine de couleur. Ce dais, pompeux , qui ne sert 
que dans les occasions publiques et solennelles , 
.est déchiré^ et d'une saleté dégoûtant^ , étant de- 
puis plusieurs années entre les mains de Fordày. 
Je restai confondu parmi les spectateurs , jus;- 
qu'à ce que l'orateur eût fini sa haAngue ; alors^ 
comme on allait se séparer^ je m'approchai du 
roi Boy, et le suppliai de hâter notre départ pour 
le vaisseau. Il était en excellente disposition ;; 
excité, égayé par la liqueui*, il a promis die 
nous emmener demain. . 
. {< Mardi ^ ^3 nos>embre\ — Une fallut pas 
grand temps pour prendre congé du peu^ d'anus 
que nou^aviohs à Bràss, et nous quittâmes cette 

•y H 

ville , non^seulement sans regrçt , mais^avec à^ 
émotions de plaisir toujtes particulières ; lei.rôi 
Boy^ irois de sesfemiasyes et sa suite , occupaieflil 
uhgrand canot, ettnôi et mesgens^.une seconde 
embarcation plu$ petite. Addizetta aurait vo-^ 
Ion tiers accompagné * don mari abord duvaia-r 
seati anglais, tant était vif son désir de? voir 
cette merveille; m^fis Jie vieiix Forday Jeli^a dé^ 
fieindu , et s'y. est. montré fort oppose $ peutrrétre 
craignsiit-^il qu'à son^retour chez son perte*, dans 
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h^ puys d'EboQ,i) elle ne donnât à ses amîs une 
e|>inion trop haute 6t trop^vofable de tont^ce 
qu'elle avait "vu 5 et qu'il n'en résultât plus tard 
des aHiâes et yeniies préjudieiables à ses intérété. 

«Nous nous arrêtâmes un moment à un pe- 
tit village de pécheurs, peu éloigné de Brass», 
pour y prendre un peu de poisson, et quantil;é de 
noi% de cocos fraîches , et dont le lait éjtait doux 
et rirfraichissaDt. jPoursuivantnotre.marche sur 
; deâ criques et de petits cours d'eau qui: serpen-^ 
taîènt à travers d'épàis.bois de mangliers et de 
ronces> notas entrâmes dans le principal bras de 
la rivière , à temps pour voir le soleil se Coucher^ 
juste^ face de nous , dans un ciel radieux. 

4c Nous étions évidemment très-près de |a 
Bdér ; l'eau était tout-à-fait salée , et hôus respi* 
rions de'^ioute l'élastidté de nos poumons, la 
brise fraîche et vivifiante qui venait, de l-Qcéah. 
C'était une sensation ravissante et d'un iudici-* 
ble bonheur. Cependant le vent devint bientét 
tropfoi;t ettroporageux pour nôtre frêle canot;* 
les vagues , passant par-dessus bord , y péné- 
traient , et nous, finîmes plusieurs fois en danger 
dcr sombrer. Nos compagnons étaient en aVtint et 
hors de vue , de sorte que , pour le moment , il 

• 

n'y avait pas possibilité 4e recevoir de l'aide^ pu 
d'alléger notre barque* Heureuseipent qu'àja 
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diqparâtioi^ totale du* soleil ^ le vent perdit 
beâucoiip de s^ Tiol^nce , et nous pûmes cônti-* 
nuer sans crainte. *' ; 

• " / - _ ' 

a Vers neuf heures dii soir ^ nous rejoignîmes 
le grand canota, et les deux équipages i^y^ntfait 
ensemble un léger repas de poisson et* de banà^- 
nés ,« nous passâmes , de compagnie ^ la seconde 
riçière de Brass , qui était à nôtre gauche. Elle 
poùTait atoir là, un peu plus d\m demiae&ille 
dé large; et quoique ass^ agitée pour mettre 
un ' canot en péril , nous atteignîmes la liTO 
opposée^) mais en usant de grandes précau-* 
tiens; Dfe là ,.nous apercei^ons dans le lointain ^ 
cette mer, objet de nos yoâux , les rayoens de 
la lune reposant à sa surÊice dans leuir tranquille 
et lumineuse beauté ; nous entendions les vagues 
se briser et mugir sur la barre de sabfe qui a'é^ 
tend à l'embduchure de lariTière. La v»ix so^ 
lennelle de FQçéan n^ayait jamais résonné plus 
mélodieusement à mon oreille. Qh! c'était en- 
chanteur, upé musique toute céleste ! 

(K Filant le long de la rivé gauche , nouis^ en^ 
trâmefe dans la pr&nièrejinère de Brass, qui est 
la Nim des. Européens. Bien qu'il jBUit minuit, 
nous pouTiontf&iblement distinguer les^màts et 
les cordages du brick anglais , qui apparaissait 
eomnie un nuage noir et eiSrangé aurdessus de 
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riiorûson. C'était, p6ur moi, le plos ratissi^iit 
spectacle , les partes mêmes d^ paradis , et mon 
cœor palpitait d'un inérprimable bonheip:, 
quand nous débarquâmes en silence sur la riT^ 
opposée au 1)rick , près de quelques huttes épaiv, 
ses , pour y attendre impatiemment les premi^ 
res lueurs du jour. 

(X Mercredi , ai novembre. — CJè fut une beu?- 
reuse matinée, qîie celle qui toe rendit mon 
frère et la société de nies compatriotes. Les 
pernicieux effets. du climat sont fortemenl^^eâm-^ 
preinte sur les figures de ces dernier^ , qui , . au 
lieud'ayoir le teint yif et animé, sont bayes ^ 

I • ..." • ^ 

défaits , d'une apparence maladiye et abattue 
trop pénible à Toir. Cependant l'équipage du 
sckooner e^agnol, est encore plus maltraité 1 
les matelots se traînent sur le pont comme des 
êtres maudits ; on croirait Toir des ombres , des 
fantômes ^ cberchant un endroit pour y mourir* 
C'est un spectâcfe cruel et mortifiant pour l^or- 
gu^l bumain , que cette débilité de notre pau- 
vre nature V II est étonnant que les Européens, 
en général , et les Anglais, en particulier, ^ré- 
sistent à envoyer leurs semblables à* cet 
dama ou Golgaiha , comme fm ^appelle aviec . 
raison cette côte d'Âfirique. Mieux les x^udïrait 
enterrer de suite d^ns la patrie^ où il est enr 
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coré doux de mourir; maisTintérét et la soif de 
Yùv étoufient tQU^ autre considération. >> 

Mon frère mWsât enfin rejoint <; et pendant 
que la barque venait du rivage vers nous , j'avais 
gkrdé mon poiste près du canon; c'était le seul qui 
* Jîàtii bord, mais il avait, été chargé comme le 
capitaine ta avait donné l'ordre^ et pointé vers. 
''Icrpàsâe-avantf, par où les gens de Bràss devaient 
arriver* Les fusils étaient prêts e^achés dans 
l'endroit que Lake avait désigné la veille, et il 
merépé.ta de nouveau ses instructions, sur la part 
que mes gens devaient prendre à l'afiaire; Il re- 
çut mon frère avec asse^ de politesse, mais expii- 
ma hautement sa déterniina tion.de congédier Boy 
^ans hii rien donner I et de manœuvrer de son 
tnieux pour sortir dç suite de la rivière. Bientôt 
après, un canot aborda à la plage, ayant à bord, 
comme prisionniér, M. Spittle ,, le lieutenant du 
brick', qui envoya sur-le-champ un billet au ca- 
pitaine, l'informant que. le prix de sa liberté 
était l'argent dà au pilote pour avoir guidé Iç 
vaisseau au passage de la barre. JI ajoutait qu'il 
était étj*oitem'ént gardé , mais qu'en dépit de 
tout il ne désespérait pas de s'échapper^ si 
Lake pouvait l'attendre un peu. Le vaisseau 
était entré dans la rivière il y avait trois mois , 
et Lake n'avait jamais voulv payer le prixtiu pi-^ 
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lotace. Maintenant tout ce qu'il fît fut d'en- 
voyer à M. Spîttle un peu de pain et de bœuf. 
La somme demandée se montait à environ cin* 
quante louis en marchandise^ et il était évi- 
dent que lé capitaine n'en paierait jamais un 
sou. 

Pendant ce temps , le roi Boy, plein de som- 
bres prestentimens, errait sur le pont. Il avait 
assez de prévoyance pour soupçonner ce qui aU 
lait se passer, et il «paraissait troublé, inquiet, et 
comme égaré. Le pauvre diable était un tout 
autre homme; sa hauteur habituelle l'avait 
abandonné, et avait fait place à des manières 
humbles et |:*ampante5. On lui servit un plat de 
viande , dont il mangea modérément ; il était 
clair qu'il pensait plus à son salaire, qu'à satis<* 
Élire son appétit. Il but avec la même insou* 
ciance, et sans paraître y prendre goût, une 
quantité de rhum qu'on lui donna. 

Sachant comment I^s choses pourraient se 
terminer, nous essayâmes de rendre à Boy un 
peu de bonne humeur, en lui disant que certad- 
nement il aurait un jour ou l'autre tout ce que 
nous lui avions promis ; mais nos exhdrtatiions 
ne produisirent sur lui aucun effet. Ce fut une 
tentative inutile; le présâit ^Fâbsorbait tout en^* 
lier. Nous le plaignons du fond de Tâme; maU 
in. 00 
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heureux de peDsqr que nos piromesseà ne 
Taient être remplies. Arec •^elle joie n'eussioits-» 
nous pas fait un sacrifice persosnel pour déga^ 
ger notre parole ; ear, quoique nous eussions 
£iilli mourir de iaim entre les mains du roi 
nègre , cependant nous lui savions un gré infiw 
de nous aroir tires d^£boe..^et conduits jusqu^au 
brick. Je fouillai partout dans nos- maUes^ tour- 
nant et retournant le peu qui nous restait depuis 
notre désastre de Kirri , et^ à nnon agréable sur^ 
prise ^ je trouvai cinq bracelets d'arg^at, eny^ 
loppés dans un morceau de flanelle. Je ne me 
savais pas si riche , et m'empressai de les offrir 
à Boy, avec un sabre de fabrique indigène , qne 
nous avions apporté du Yarriba , comme une 
très-grande curiosité , et que nous nous fbisîôns^ 
féie de montrer en Angleterre. Boy accepta cea 
eadeaux , et mon frère y joignit sa montre , à 
laquelle il tenait beaucoup ^ parce qu'elle lui 
i^naÂt d'un de ses plu) anciens et meilleurs 
amis; mais le :noir, «e connaissant pas la valeur 
d€^ cet objets le' reftisd avec dédain. Il appela 
méfiue ui^ de $es^nScp<Mftr lui montrer ee que 
jàmB youlioÀs lui imposer 4 la place de ses har-*^ 
res; txms' deux se détourndrent ^aisee vm. gépiiEh 
sèment significatif, et une exptefisioin d^uidL<» 
gnation et dedédaîn , ae daignant plus ni niins 
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létàit CûmpleteV mais^ nous ne ponlTioiiis mieux 
faire , et la faute n'en était ^pasT à nous. 
. Boy se hasarda enfin à approcher du aipil;aine 
'«itr ,1e gaillard d'arrièt^, et Itti demanda , avec 
«me physionomie îoquiète et suppliante, les 
marehanclises ^ui lui ai^ieiit été promises. Pré- 
paré au tmkt inlâme qu'U méditait , Lake avait 
mtérét à gagner le plus de teînps possible , afin 
que le vaisseau fût en marche lorsqu'il en vien- 
drait à une rupture ouverte. Il feignit donc 
d'être très-^oecupé à écrire , et pria Boy d'àt- 
itendre un moment. Impatient^ et fat^ué d'un 
^ long ^ délai) Boy répéta sa demande une se- 
o€»nde fois puis une troisième : a Donnez-^moi mes 
barres. »•— ^ Je nb vbux pas! » dit enfin Lake, 
^\iBe voix de tonnerre,, qu^on ne s'attendait 
pas à enteiidire sortir de ce corps débile*. <t fe ne 
veuï pa9, vous dis-je; je né vous donnerai pas 
un Hard. Rendez^Knoi mon lieutenant, votrs, 
mis^bl^^ drftie ! fripon de noir! ou , duns un 
jour ou deux , j'amène ici mîtle vaisseau^ de 
gutti^re. I\$ viendront brôfler vos viHcs , et vous 
tueb jo^^^'att deryiiér: Reudëz^-moi moi mon 
lieaten^Dt)) i^ Êptf«ivantë' de cet accueil, des fu- 
vmis ék des meMices qui Paceoni^agnaîent , le 
pauwe Boy ba%til bien vite eu retraite; et , 
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voyant les .hommes monter au* mât pour déta-. 
cher les voilçs^ saisi d'une tendeur panique d'être 
amené en mer^ il disparaît tout^àrcoup de des-^ 
su$ le pont , et npos le vîmes bieutôt regagnée 
la terre « dans son canot . a vee le reste de ses* 
gens. Ce fol; là notre dernière entrevue. Quelques 
mpinens iiprès le départ de Boy , le. lieutenant , 
Af.Spittle , fut renvoyé à bord ? tant les gens 
de Brass avaient peur ^e Lake ne i>Bvint avec 
un y^i^eau de guerre , et ne mît ses menaces à 
exécution; 

A dix heures du matin, le brick était en mar- 
ch^., et nous descendÎ4>ns la rivière. A midi, la . 
brise tomba, et nous fûmes obligés de jeter 
Fancire , pour empêcher le navire de dériver sur 
les brisansdçf l'Ouest, à l'embouchure : quelques 
minutes de plus nous eussent été fatales. Le vais^ 
sçau fut heureusement arrêté , quoique la pro- 
fondeur des eaux ou il était ne fut que de cinq \ 
b;rasses« Les houles, qui arrivaient dans la ri^ 
vière, par dessus la barre, étaient si hautes, 
qu^ellçs passaient qi^lique^G^is sur l'aviint etxen- 
daient. difficile; d^ tenir l'ancrage; Npus avions 
étéjforcés de mouiller jufift6.par le travers de la 
Ville d^ pilotes , et nous nous attendions dé 
momçnt en moment à r^ççvpir le feu de leur 
batteriq^ U^taitpoiir.nous de la plus haute im»- 
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portance de mettre le temps à profit. Boy était 
notre ennemi , et nous pensons qu'ayant notre 
sortie de la rivière , iï pourrait rilsseinbler lès 
siens et nous attaquer , tandis que noUs n^étioris 
que vingt en tout, dont devtx Africains. 

Le pilote, que Lake a si grièvement offensé, 
est connu aussi pour un mauvais garnement^ 
astucieux et traître. C'est lui qui a conduit 
le brick la Suzanne au milieu des brisans, * 
où ce variâseau fut tout près de périr , et pei*dit 
son cabestan , une ancre et un câble/ Le misé^ 
râblé avait agi de la sorte uniquement dans 
l'espoir d'avoir une partie des débris du nau- ' 
frage, que la mer jeterait à la côte. Un autre 
vaisseau , venant de Liverpool , pour charger 
des huiles, se brisa à la barre parla perfidie 
du même individu , qui^ ayant atteint son but 
en le plaçant dans une situation des plus péril- 
leuses, et d'où il ne pouvait échapper, sauta 
par dessus bord, et regagna h la nage son canot^ 
qui était à peu de distance. Les souffrances 
qu^endurèrent les malheureux échappés au nau- 
frage, sont hideuses à raconter. Us frirent dé- 
pouillés de leurs habits ^ laissés nus , et mou- 
rurent de faimi On ne finirait pas, si l'on citait 
tous les méfaits dont cet homme est accusé , 
toutes lés mauvaises actions dont il s'est rendu 
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coupable , et cpie la renommée à dû 
menl; grossir. Mois ^ même en faisant Ja part 
l'exagéra tioii, soUk caractère se knontre encore 
sous un jour odieux ; et le £ait d^avoir &it pérîjr 
exprès des Tlaisseaux ^ an, passage de la baire , 
prouve que c'est un scélérat consomoié. On le 
dit plus artifijdeuxet plus inte]lîigeiit<{ii'aucun^^ 
de ses compatriote^ et c'est h^ plus beau nègre 
c^ue nous ayons vu. 

Peu après avoir jelé l'ancre , nous observa* 
mes^ à l'aide d'une lunette ^ le pilote qui mar* 
chait sur la plage ^ et nous surveillait dé l^MU* 
Une multitude dliommes , demî-nus, et d'appar 
TCnce suspecte^ étaient épars sur la rive^^ tan*^ 
dis qu'on en voyait d'autres sortir d'un bois'de 
cocotiers, et d'épais buissons. Tous étaient amés^ 
principalement de fusils ; ils ^e réunirent par 
groupes détachés , au nombre de plusieurs cen-^ 
taines^ et semblèrent se consulter pour attaquer- 
le vaisseau^ Nous nous attendions à cette hosti- 
lité , et au feu des batteries ; et il n^y a nul 
doutq que la force et l'aspect imposant du brick, 
les empêchèrent seuls d'en venir là. La menie> 
f^ule continua d^errer sur le rivage jusqu'à uxie 
heure fyrl avancée» Enfin, ils se disfiersè- 
rent. Cependant^ même à minuit, nous eH; 
distinguâmes encore plusieujk*s , et fîtmf^s oMî^ 
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gés de faire bonne ^rde jusqu'au matin. 

Jeudi ^ 2S novmrArt^ — Le Vaisseau roula et 
latigaa sur son ancre toute la «Miit , à cause clés 
longues et lourdes laines qui venaient' de la 
barre^et queles tnaritis xitàtam^ïïtlaméldieterTe^ 
parce qu'elles difiSènent des vagues qui s'élèvent 
quand le vent est haut; ces dernières se bri- 
sent généralemeiit à leur oime ^ tandis que le^ 
autres sont tout-à-fait unies, et roulent avec une 
grande impétuosité ^ se succédant sans relâche y 
et formant entr'elleS un sillon profond , qui , 
joint' à la force delà vague ^ est fort dah^rèux 
pour les vaisseaux à L'ancre. Les nafci^ls épiaiast 
toujours nos mouvemens avec laf pïus grande at- 
tention. Vêrâ "ooze heures, nous recommençâines 
à uiKirqher , mais il nous fallut mouiller de nouH 
veau dans l'après-midi , Feiui n'étant pas assee 
<pro£[)nde pour que le navire pùl passef^ la barre ^ 
Le lieuttoant jeta de nouveau la sonde , et plaça 
une bouée pour indiquer l'endroit où il y avait 
le plus d'eau. 

Vendredi^ 26 nés^tmkré^ ^ Le vent nous fa^ 
v«risan€ ce matisi^ nous finies* une autre teétaK 
tive.poùrsortir de la rivsère* NbilsavîosM déjà 
£uLt quelqixe progrès , quand la brise mollit de 
nouveau^ et te courant nc^s poussant rapide- 
ment sur les brisans de l'Est, nous fAmes obligés 
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de jeter une ancre pour nous sauver d'un péril 
imminent. Nous ne pûmes Toir la bouée, qui 
avait sans doute été emportée par le couraat ; 
noire mouillage était de trois barres et demie 
d'eau; i^ la houle , qui i^'établit alors , souleva le 
vaisseau ^ le poussant de haut en bas d'une ma- 
nière si effroyable , que de moment en monient, 
nous nous attendions h voir nos câbles se briser. 
Aussitôt que nous -eûmes jeté Tancre, la marée 
courut le longdes flancs du brick, avec une vitesse 
de huit mille$ à Fheure. Quand la mer fut totit^ 
à-fait haute , les houles s'abattirent peu-à-pèu , 
et le vaisseap put marcher. 
-I Le lieutenant retourna sonder la bari^, et, 
au bout de trois heures^ il revint dire qu'il ne 
trouvait à l'endrbit le plus profond que deux 
brasses trois quarts d^eau. La barre traverse 
l'embouchure de la rivière en forme de crois- 
sant, laissant, au imilieu,.un passage, fort étroit 
et sans profondeur, habituellement caché par le 
ressac et l'écume des brisans. Quand le vent est 
léger , la marée haute , et la surface de l'eau 
uilie^ exiœpté sur^elques points ^ la barre est 
extrêmement cU'ngereuse. Nous vîmes les natu- 
rels allumer sur la plage plusieurs feux, que 
nous supposâmes être des appels et des invita* 
tioDS À revenir* 



Samedi ) 2^ novembre. -^ La nuit fîit des 
plus agitées et des plus inquiétantes. Le capi* 
taine et Téqiiipage Craignaient beaucoup pour la 
sûreté du brick. Les fortes houles àyaient re* 
commencé , accrues encoite par la violenpce de la 
marée montante, qui faisait balotter le yàisseau 
et le fatiguait au point qu'on fut obligé de met«- 
tre un homme en sentinelle pour veiller 9u câble^ 
et avertir du moment pu il Fen tendrai t/'/ai>ie/re^ 
expression technique pour exprimer Tespèce de 
gémissement dé là corde avant de se briser* Le 
jour pointait à peine lorsque le linguet du ca- 
bestan cassa. C'est le crampon qui empêché le 
cabestan de tourner sur son axe ^ quel que soit 
le degré de tension qu'on lui fasse éprouver. 
Aussi , à peine cette force de résistance vint-elle 
à manquer, que la roue tourna avçc une incroya- 
ble vélocité, n'ayant plus rien qui résistât au 
tirage du câble. Le câUe-chaîne se déroula si 
vite, qu'en une demi-mipute le cabestan fut en 
pièces.. Mon frère, moi et nos gens, aidâmes de 
tout notre pouvoir la manœuvre, pour empêcher 
le Vaisseau de dériver. Nous réussîmes à amarrer 
le oâble aux chevilles-à-i-boucles du .pont , gar- 
dant assez de la chaîne pour la tourner autour 
du cabe^an, ce qui ne fut pas plus tôt fait, que 
les chevilles cédèrent , arrachées aussi du pont 
par la force du tirage . 
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Vers huit heures , une bme terrible, de celles 
que les ûiafritis nommctnt un œupdemer^ frappa 
le vaisseau avec ixwe iacroyable force^ et rompit 
le câble-chaîne. i( Le câble est cassé I » dit une 
t^ix , et, lé luometit d'après, le capitaijM cria , 
d'atr ton cal»le et ferme : a Jetez l'ancre de 
imiée ! » On obéit Wr^lenchamp, et ie navire , 
arrêt!é à temps, ne dériva pas sur les éeueiis^ 
L'hoâime qui veillait au câble vi^t, «a courut 
de Farrière sur le pont , aussitôt qutl eut averti 
du danger, citant que tout éiaitfitiî. t« Bon Dieu! » 
iht l^xelamation générale, et il s'ensuivit uu 
• peu de tk^ouble. Mais Je capitaine, s^tendantà 
ce qu'il y avait de pis , donna ses obdres avec 
fermeté, et déplôjnsi beaucoup de présence d'es- 
prit et de décision . 

Nous marchions suie^ la petite ancre de tanée , 
la seule qui !noùs restât, et de laquelle ééj^^" 
dait tnaintetiant tout notre salut. Les brisant 
. étaient immédiatement ons n<ytre poupe, et neo!^ 
n^espérîonS)>asque l'ancre pût tenir di& minutes; 
c'était uno dernier «t bien ^fàible ressource. 
Tous les ytnt étaient fixés sur le bouillonnement 
dea vagues , autour des écueils ; tons les coeurs 
palpitaient d'effroi ^ «royatit voir, à dbaque in^ 
stant , le vaisseau ft^cassé^ur les^peinfesde to*' 
cbes. Quelques minutes longues et^sèlenneHe^ 
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s'éceulèrent aiiiisi^' et noua ofat kuské daxis Tâme ' 
une iuipressioD in^açàblt^ Jamais Je n'oublierai 
la yoix du premier lieutenlant ^ lorsqu^il me dit : 
(( A présent^ monsieur^ chacun poiir soi! Encore 
quelques minutes^ et c^ 3era &it de nous ! >» La 
mer^ gixM^e et violen^ment agitée^ nous envoyait 
du large d'énoi^mes Yagues ^ couvrant d!ëcutne 
le$ flancs du bri<;k ^ qui n'avait à opposer à leut* 
impétuofiiié .que la faible résistance d'une: petite 
ancrç et ide son câble» Les naturels ^ desquels 
nods ne pouvions attendre aucun secoure, af«- 
iluaient sur le rivage^ faisant de grands, fehx et 
autres signaux , pourn<>usjengag6r à abandonner 
le brick et à débarquer à ctiii^ics . endroits i) 
comptait, sans doute , voir le bâtiment se fen^ 
dre snr les écueils, 6t désirant que. ceux qui 
échapperaient âu. naufrage tombassent. entre 
leurs mains « La mer eût été plus miséricor*' 
dièuse. 

Tels étaient kio$ dangeti$, lorsqu'il s'éleva tôut** 
ii*coup tme brise de mer qui nouç sauVa d'unt 
mort en apparence inévitable; les voiies'furelit 
déployées peur soulager l'ancre du poid$ du vais- 
seau , qui soutint le reflux sans dérivferi. A. dix 
heures ) la nier était à peu près retirée!, et sa 
fureur $e calmAit , inais il était, tout-àtfait im- 
Ipossibleque le bi^ick pùtisupjperter lecband'un^ 
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autre marée à l'eiidroit où il était ^ n^ayant pour 
point d'appui que Fancre de tôuée. La seule 
chonoe qui nous restât était donc de gagner la 
mer, et le capitaine se décida à tenter Te pas- 
sage de la barre, malgré le peu d'espoir de 
succès» A dix heures et demie, il fit descendre 
deux de nos hommes dans le bateau , et deux 
Kroumàns appartenant au brick, et les envoya 
en avant pour nous remorquer, taqdis qu'on lè- 
verait Fancre. Cette dernière opération ne fat 
pas plus tôt faite , que le vent faiblit et au lien 
de dériver sur les écueils , à l'Ouest , comme 
hier e!t le jour d'avant , le brick fut poussé rers 
ceux de la rive Est ; nous échappâmes encore 
par miracle. A l'aide du bateau et d'habiles 
manœuvres , nous passâmes enfin la barre ^ 
entre les brisans, dans une profondeur de deux 
brasses trois quarts, et fîmes voile à l'Est. Nos 
peines étaient enfin finies; une providence mi-^ 
séricordieuse nous avait sauvés de dangers dont 
la pensée nous glaçait d'horreur; et, le cœur 
plein de reconnaissance et de joie de tant de 
grâcçs signalées , nous lui offrîmes tout bas nos 
actions de grâces* 

' La baroe s'étend à environ quatre ou cinq 
milles de l'embouchure de la rivière , dans une 
direction Sud , mais n'a pas du' tout été explo- 
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rée. Ce ppint-'ci est, de tons ceax de^la cote^ 
celui où (le petits naviFes penrentplusl^cile-^ 
ment charger de L'iiuile , le pays d'Eboe , doht 
rhuile de palmier est réputée supérieure h 
toutes celles qu^on apporte de L'intérieur du 
pays , et qui en a toujours abondamment , nM* 
tant qu'à une petite distance. La rivière n'tstr pas 
très-fréq uen tée^ sans doute parce qu'elle est peu 
connue , et que le passage delà barre est difficile* 
On ne cite comme y étant entrés, que cinq rais- 
seaux anglais , dont deux ont péri^ et tin trôi- 
sièn^e a touché ; mais le bâtiment , étant neuf et 
solide, a résisté an choc, .et regagné l'eau pitifbi^> 
et. Ileeonsetllerai à tout capitaine de navirci mar^ 
chand qui remontera la rivière, pour y prendre 
de l'huile à» palmier, de se munir de dçux èbiis et 
fbrts bateaux à six rameurs pour le remorqw^, 
e t d'un double renfiwrt de Kronmansf Xa" dépense 
de dix où douze de ce& honuties est peu de ehose^ 
d'autant mieux qu'ils se contentent , pour touSe 
nourriture , de quelques ignames et d'un peu 
d'huile^ et qu'ils* sont tpajours prêts à etèûvoét 
les travaux les plus péniblea. Si les maîtres <b 
ntayire, en arriyant à la rivière , ayaiènt^hipt'e^ 
caution d'envo}rer en avant Jun bateau poùr^oUf 
der, et d'en avoir deux forts de; reinorqfie^ je 
crois qu'il n'y aurait point de danger d'échlôuer 
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^wç I9 bdVre > eominevcela est arrivé à ijudques^ 
uMr J^vlU d'avaûr adae^ à^ monde à bord. Soo^ 
Tçifib le Taîssoau ^ mfet eo mareàe par une belle 
bri^^ locgqiii'il arrivée h YefB^rqït le plus ihn-* 
gOt^euiC) le iKQntjmoUit^ et, s'il s'a pa& de Imh 
teàui; pvéks à le renorquef^ rien iw peut k 

, Oj9i,K^ikmm9m40 ovdioaiMmcpfit aus bâtlmeos 
qui $orteDi^ de hk rivière de se tenir aussi près 
t^^ip^éhUi 4e3^brîâ%a& à rOuieai; msà& je crois 
ç^^e n^reKe» très*dangereuae , h vaoms ^u'il a'y 
f4^ 9§m^ de yf»t ptoHiÉ ptMLY^r J^^uvoyer. Un 
5w;$Ma«if (9A<[mttaiiV9Qi^ t^ailkgedai^a riiHière 
d^iti s^'^jt^endire à être p^naié piu' le iMuroai smt 
hA hmmns det l 'Quieafc, et à être MJeté ^ à vi-^ 
ptiemÎA de: la baxwe ^ siur'cjeiiix de VEit , comne 
Afemi^ l'ai/toos. é^v lies: iiaois dei décembre et de 
îa»Yi(^' SQUt.^ rîe:canaui^.FëpM[tte Ja pihis.'sAire , les 
pittifts éhaa^ fiiaiesr^daEDS> fiavtévieoir^ e& te sat^ltt^ 
df ew qpM( /^ m vîcrû oreçoit ilaw^ retombé de pftjs 
q¥['|ellâ parcc^M'iii^éUniî^eiVbgriaYdepaiM^ écoulé. 
i^wA i\. J^y ^ foi^ TaisBeafi anglais aa 
jri^oml^ge.yiôa geas.derB^miy vienneiït àBrass 
aehf tairi (ki. l}h^sle^idcI ^knieir , probab^o'^ 
pOfiir:la);cbargedient idkfô naviiW'da^ laiiPi'î^ 
T^^re^ iaiofii'i|ueipalnx)leM propre iisage. 
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» 

aroDS d«c9UTert un Yàisseaa étranger à triI>Qrâ^ 
qui de suite nous a donné la chasse. Après'' atoir 
tiré vm coup de canon pour nous faire arrêter , 
oa Àoiis forcer d'amener , selon l'expression des 
BKirins , il enToya un ha teau à notre bord , . H 
noius apprîmes que c'était le Blietck Joke ^ FaTiso 
du vaîsse&u du coinipodoire anglais.; Nous nous 
fîi9»es coQoaltre au lieutônant qui le comanan^ 
dait, dans l'espoir qu'il nous prendrait a éop 
bord^ et nous débarquerait' à Accra , d'où je 
pensais: ^i;É^il serait facile de rions rendre, 
sur un des vàisseanx de sa majesté^ dao^l'tl^ 
die l'AdoensMoà , ou à Ste-Uélène ; une fois ^ l'un 
de ces deux endroit^, iiatts n^eussions pas liia»* 
que d'occasions: pour lie toufnev^, $£fi»s retard ^ en 
Angleterre * Mais le coimn^andani; avait ordrié 
de/cdurir des bordées le long de la côtë^ jiisops'aii 
GoDgoi, et; il nous eonseilM d'aller à Fentaadb<f 
PoyOÙ natÀ irouveribcis tonte èfl|>è€e de secours^ 
et.' mi vaisseau prêt à mettre à' h> Toilie poùrla 
Grande-Bretagne^. Ayant sa . pmr^ ttwàs jpiih y 
iÊSïaibvm négrier espagnol dans la iniriàre>N«m'^ 
qui se*, dispiosàit à en s^Hpp V il c^xvgaa died^ra^^ 
tiott, et fitront^deii^e eôté àfin:de S'Weii^parer'. 
Le capitaifië LsJie convînt % nous tnV&fé^U 
teipre' dla4i9 ^sotv câ^iléD ,' 'lè^i^squ'il i^àsderâil^ en^ vue 
de Pehliind^Fès ètt> sé^ lÈ^udà^nt à fe rivîère^^Ja- 
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meroun : et nous nous dirigeâmes de nouveau 
à l'Est 

Mercredi ^ i*' décembre. — Ces deux jours ont 
été employés à la traversée de Fern^ndo-Po, 
et ^ ce matin ^ à notre grande satisfaction , nous 
avons aperçu Tile. Nous étions heureux de Quit- 
ter le brick, car, malgré \e^ services que nos hom-* 
mes avaient rendu à Theuredu péril , et bien 
qu'ils n^eussent épargné ni peine ni efforts pour 
aider le vaisseau à* sortir de la rivière , faisant 
avec zèle tout ce qu'on leur commandait , l'im- 
pitoyable capitaine employa tous les moyens en 
son pouvoir pour noua tourmenter , et nous 
mettre inal à l'aise tant que nous fûmes avec 
lui. La nuit , lorsque nos gens dormaient , 
il leur faisait jeter, par ses matelots, des seaux 
d'eau sur le corps , par pur amusement, il y a 
pliisieui^ capitaines , aussi méehans 4jae «lui sur 
la côte, et qui semblent rivaliser entre eux à 
qui fera le plus de noirceurs et de cruautéSi^ Le 
commandant du brick V Elisabeth^ qui est main* 
tenant dans la rivière, de Calabar pour un 
cbargeiu^lit d'huile de palmier , a fait blanchir, 
à la chaiu]s;^,de la tête aux pieds, tous les hom- 
mes de son équipage , ^tapdis que ceui^-ci , ma- 
lades de la fièvre , étai^t hpr$ d^'état de se dé- 
£^ndre : son cuisini^^, par suîtetle cette infamie, 
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a perdu toUtr^f^*^ l^^^S^^^'**^ ^^ v®* y ToHà 

;péân6 de l'aUtre* • »* y 

: D^os Paprès-inidi, nous débarquâmes heài^eo- 
sèni^aai à Claiîénce-Cove, daasis l'île- de EemaBdo- 
Po y où nous fûmes parÊiitenieiit accueillis pair 
le surintendant en fonctions^ Mv Becroft.. Ce 
digi^ homme nous approvisionna de liiige^ et 
de tout ce dont nous avions besoin , faisant tout 
te qui dépendait de lui pour nous rendre un peu 
de bien-être. , Nous gnixîerons unje reconnaii-^- 
sance étemelle de ses bontés, et de celles dk 
docteur Crichton. ^ 

Accoutumés que nous étions, depuis un mois, 
à la monotone uniformité d'un pays baset pJat, 
à dés riv^s c^^uvertes de mangliers ^ se recour- 
bant sur l'eau , et dans plusieurs endroits y f^^ 
r^isçsint croître dans la rivière même , k cause 
de sa hauteur extraordinaire ,» c'était up spec- 
tacle sublime et nouveau que le sommet de Fer- 
fiando-Po , et , sufr le coiïtinent, les montagnes 
encore plus hautes des Gamérouns se dessinant 
à rhoriw>n, La plus élevée de ces dernières; a 
environ; treize millepieds de hauteur, etfm^me 
un des traits caractéristiques de cette partie de 
la côte. Le sol qui l'avoisineest baset plat, ce 
qui rend l'aspect de la montagne encore plus 

imposant. Dominant majestueusement' tout' le 
III. ai 
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pfii]^ datis ^ solitake grandeiu*^ elle sépare les 
embouchures des larges rivières du Càlabar et 
-del Rey^ à l'Ouest ^ de tcelle du fleuve Cameroun, 
ëgaleinent in^orUnt, à l'Est. L'île de Fel*ûandô- 
Po se détache de la côte d'enyiroh TÎngt milles, 
et nous apparut^ pour la première fois^ sous la 
£3rme de deux pids élevés, liés ^a^tre eux par 
une haute levée de telrre. Le pic Nord , plus 
.haut que Fautre cpii est dans la partie Sud de 
l'îlei, s'élève graduellement de la mer à la 
hauteur de dix milles sept cents pieds « Par un 
temps clair^ l'île se voit à une distance de plus 
de cent milles : mais ce n'est pas toujours ainsi, 
le soùsmet étant souvent enveloppé de miages et 
de brouillards, qui sont fréquêiis à certaiiiies 
époquies de l'année. . 

Gomme nous approchâmes de l'île par un 
beau jour et un vent doux , nous erûmes tout 
le loisif de l'examiner. Le rivîtrge se compose 
presque entiè^ment d'un rocher de couleur 
sombre y couvert de bois qui descecndent jus- 
qu'au bord de l'eau. Sur toutes les basses terres 
de nie croisseïit.de beaux arbres de haute futaie, 
d'e&piece$ variées:^ garnisnantl^ flancs delà mon*- 
i^gne jusqu'aux trois quarts de sa hauteur; 
U., iU ideviieiuient clairsemés, rabougris, 
d'une croissance: dotétive , et sont entremêlés de 
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buissons , et d'une herbe brune et sèche. 
On aperçoit çà et là , autoui* des cabanes des 
naturels, de vastes terrains cultivés, dont la 
fraîche et vigoureuse végétation se marie admi- 
rablement avec l'épais feuillage des bois , for- 
mant une masse de verdure de l'aspect le plus 
enchanteur. Ici , la nature a prodigué ses lar- 
gesses; l'ensemble de l'île est d'une beauté rare, 
et justifie pleinement le nom à^Ilha Formosa , 
ou la Belle Ile , qui lui fut d'abord donné. A 
mesure que nous approchions , la scène devenait 
plus distincte : l'obscurité qui règne au fond des 
imtnenses précipices et des énormes crevasses 
dont le sommet de la principale montagne est 
déchiré, faisait ressortir encore ces rochers, pour 
ainsi dire suspendus dans les airs , et renvoyant 
au loin les brillans rayons du soleil. Mais , plus 
près de terre , tout s'évanouit ; le spectacle dis- 
parut derrière un rideau de collines qui bordent 
le rivage. 

Jusqu'en 1827, l'île avait été délaissée et aban- 
donnée à son état primitif^ les Portugais et les 
Espagnols n'y ayant attaché aucune importance. 
Enfin , elle attira l'attention du gouvernement 
anglais, qui y vit un poste favorable pour répri- 
mer la traite des nbirs daiKs cette partie de l'A- 
frique. Située à quelques heures de navigation 
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de la côte , dans le voisinage immédiat de cetlê 
^uite de rivières qui ^ commençant h celle des 
Camérouns , à l'Est , s'étend s^r toute la Côte- 
d'Or, servant de principaux débouchés au plus 
honteux et au plus inhumain trafic, Fernando-Po 
offrait £tàsez d'avantages pour que l'on s'occupât 
d'y former un établissement : et }e capitaine 
W. Owen partit d'Angleterre sur le vaisseau de 
Sa Majesté , PEden, muni des instructions de 
l'Amirauté, avec le titre de gouverneur, et ayant 
sous ses ordres le commandant Harrison. Le 
capitaine. Owen avait été employé à la longue et 
diiOScile exploration des côtes d'Afrique, dans 
l'Atlantique et l'Océan indien , et les rivages de 
Fernando étant compris dans son inspection , il 
avait déjà visité l'île et connaissait la nature du 
sol, ses ressourcés et son climat. Avant l'arrivée 
du capitaine , quelques vaisseaux de guerre de la 
station d'Afrique y avaient abordé, pour se pro- 
curer des végétaux et de l'eau ; peut-être aussi, 
de temps à autre, voyait-on un bâtiment de Li- 
verpool s'y, arrêter pour attendre un charge- 
i^ent d^huile de palmier, ou rétablir la santé 
de l'équipage , attaqué des fièvres que l'on gagne 
si facilement sûr les rivières qui bordent la 
côte d'Afrique. Comme les insulaires habitent à 
quelque distance dans l'intérieur, tout vaisseau 
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de haut))ord annonçait son armée par un coup^ 
decanon^qoi attirait les naturels au rivage avec 
des provisions de légumes, de volailles^ et au- 
tres denrées à vendre. Ils demandaient surtout 
en échange des morceaux de cercles eu fer, des* 
couteaux et des clous. Ils attachaient tant de 
prix à ce métal , que , dans le commencement , 
un morceau de cerclede fer, d'environ six pouces- 
de long, étaitle prix d'une couple de volailles ou; 
de quatre ignames. 

La fondation d'un nouvel établissement est 
chose difficile , et qui exige certaines qualités de 
l?àme , qu'il n'est pas donné à tout le monde de 
posséder. D'abord , il fallait parer aux funestes 
influences du climat sur des constitutions euro- 
péennes ; puis , bien que les naturels ne pussent 
opposer d'obstacles sérieux aux progrès de la co- 
lonisation , il était essentiel d'éviter toute causé 
d'hostilité y et de se concilier leurs bonnes grâ- 
ces ; personne ne pouvait mieux que le capitaine . 
Ov¥en remplir cette tâche difficile. Quels quei 
soient les motifs qui l'ont déterminé à quittei^ 
ses fonctions de gouverneur, il est certain qu'au-* 
cunes mesures li'étaient plus propres que les* 
siennes, à gagner Tamitiédes insulaires, et à> 
les inUéresser à la conservation et à k pi^oepérîté 
de l'établissement ; tous les^ jours encore , les«. 
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che£s GÎtept spp i^om aveq afTection et regret. 
Le terra^i qu0 I'qq avait choisi^ est la piuiie 
Nord de l'île , ai^ bord d'une petite anse formée 
pa^ une étroite langue de terre ^ qui s'ayancedu 
rir^ige ver5 TE^t. On lui doii^na le nom de 
Pointe WilUam. La crique ^ ain^ que l'ensem- 
bl^ de l'établissement , furent nommés Clarenœ^ 
en l'honneur du roi d'Ai)gleterre àqtuel , qui 
était alors grand amiral. La pointe Adélaide^ 
et deux petits îlots réunis par uq banc de sable^ 
fprmemt l^ limites de l'anse à l'Oitest, et sont 
éloignés d'un demi-mille dç.la pointe William. 
La baie Godericb, est à l'Est^ et Panse Cockburn, 
à l'Ouest de la crique Glarence. Tandis que l'on 
déblayait le terrain , le plan des bâtimens se 
traçait sous la sage direction du capitaine Owen. 
Un pavillon qui flottait autrefois à re^trémité 
de la pointe William , a été transporté sur la 
maison du gouverneur. Le premier objet qui 
frappe aujourd'hui les regards et attire l'atten- 
tion, est un vaste et commode bâtiment, envi- 
ronné de quelques palmiers isolés ; c'est là que 
l'hôpital est établi , et on ne pouvait lui assigner 
un local plus convenable. Il r^oil les salutai- 
res influences de la brise de mer, et il est com- 
plètement séparé des autres habitationsi; pré- 
cautions d'une haute importance dans le climat 
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entonnée d^ p$lii^^4e$ !> . aîmI ^âicfueiiquesroaw 
hautes qflki T^^i^tércameiit ,^«st l'anoietti magasini' 
A^p^èfi^^gt^P)a«ti^ grand: Jbâtûpe^sttiiya de 
c^ç§^© paw Iqs.. trompes «Mrîoea. lies ^aa*tîfir& 

s^kH*i uoe^ ^ièoe :d'a»tmeii6 mofutée siiraffût{^ 
. epbtm^^é^mr h crique , iodi^^e le caraetère^; 
miJitsiifQ de J.'^i$ce< L'babkatiûà du^goonrèrHi 
nem* c(m$ist£ ^n im va9te;bâtiiaQfit^ trèiienï 
yilje^ jdjs^is {lutiiprd d'uo préoi^oe;, an'opiittéi 
duquel ^'éteDfi )a plage oàtl'oii^ défcai^^ue.. Qik) 
c^rWé aw château par ij*e pwte:;roi4e let fetârî 
gaïute, d'ufle i^e^laiwe de pi^dfl. Uu^ . Imtteri^î 
de sept pièces de canon y appoj^tée par Jie ^^* 
sepu de S. M. l'i?^^ , est placée e» aT^lc^'Ia 
ma^fPP. % 4e ra^ftiçre à domipi^f m hnm hi rive» 
^M Vi^^-. h^ bâtiment qu m îtielidra^la corawiisk 
sM)i% qui dqii; |w^di?r . à l'adjudlcatio» des w^ifir) 
seaux négrieijs^GaipAuré^ v n^m% ^ftas encore ,tei>-) 
n^péi* II. est situé à p^u^d^ di^1:a^ce:de ^elui dip 
gouverneur. Di,¥ers$5 a^trejà ^onstrujqtions ;gai>ri 
nÂ$$çntla pwAtj? WiiUani„ Quftlqu^îftrferpSL^çi^ 
tremélés avec les m/u^o^s , dwne^t à l-eipi^etUT] 
bl*., v^ d^ la iperot w«e appa^re^^e pîAti»9¥sqrte. 
Cetçe re^iarq^^. a été f^ite^paç tauf^ceiM; qu^ti 
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seiEt Tenu» Tilîter ce f^ajrs , donl'le premiei* a^ 
pect plait {généralement. M. Lloyd habite ohe 
i»aison ass^ biofi liônstruite , qui vient c^élre^ 
finie. Il y ett a mie aussi destinée an chimrgi^i 
de là; Goionie , qtù est un officier de knarine . Lés 
Kronmans etles^nigres libres^ ail noinbï^ (f en- 
viron deux arillé ^ h^tept pnèfir de là résidence 
du gouTemeur^ dans de petites Oisibanes tràs« 
pro{lres^ constrai4;es en bois et courertes de 
feviUes de palmkr^ ils sont très^oignelit^ eii-= 
toetiennent Içors-hattos on bon état, lesénton- 
iJent de pe^tii- îirdins devant et derrière, ou ils* 
oiiltÎTent du niaïs, des bananes, des poivriers.' 
Leurs huttes alignées fornietit de petites rues 
qui s'alongent jourtiellennent par l'arrivée d& 

nouveau]!^ colons^ ' . 

On s'occupO sans relâche à hétoyer et défiî- 
clier le terrain. Les nègres libres, les troupes 
africaines et les Kroumans, sont ei'tiployésf à ceis* 
traivatix. Les maladies les plus ^fréquentes parmi'' 
eux, sont les ulcères aux jambes^, causé» jM^è^ 
que toujours par des'aceideitssui^enus^en abat* 
tfittt les arbres, eh extirpant les broussailles^ etc. 
Sefee hoiiimes étaient à Fhospîbe pour y être- 
traités de ces sôrteig de ittkux. — 

Les Kroumans sont utie race à' part, qui nV 
riep de eotnitiun avec les àutres'tribus de FA-^ 
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iVicpievIls^liaftitMt tinpây» appelé SettmKl^ui; 
sur la <î6te,-pTès du eap de Palttes; tous sèhç 
manns, et <c'eM même leur prhvcipale ocdupàlâûti .' 
Ils difiOTent de leurs Voisins par leur langa^ Cjl; 
par leur caractère. On en prend toujours un 
c^tain nombre à bord des raisseaax de guerre , 
qui ci'oiâentsur la oMe d'Afrique, pour te^em- 
ployer aiji}( nianoe«iTi*€ls les plus fatigantes -et 
qu'on ne peut eiécîûter qu'en s'exposant à l'ar- 
deur brùlafnte du soIeiL Cette tie errante les 
di5$émine sur lousles pointsde la cote, et la leur 
&it connaître âsse^ bien pour servir de pilotes ; 
îls^ày établissent dans Pespôir d'être ainsi oècU- 
pés, ne laissant que les afncièns de la tribu dans 
leur pays natal, à moins que la guerre, Tenant à 
éclater; ne réclame leur présence ; autrement , 
ils ne retournent chez eux qu'après une absence 
de plusieurs années , et lorsque , par lëut ifâduS*' 
trie, ils oh t amassé de quoi Tivre à l'aise; U y a 
parmi eux quelques hommes actifs, et intelli-^ 
gens, lâai^on né peut toujours s'y fier; quèiqua 
tout prendre , ce soit une race fort supérieure 
aux autres tribus Africaines. 

Outre l^aiguadè , à droite, près de la maison 
du gouverneur, deux petits eourans, qui pot^ 
tent te nom de ruisseau de Hay et ruisseau Hot^ 
Ion, sedéchargent dans là baie de Goderi^h* Ils 
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fourms^wt 4'ei[<:aUe»te e$iu fi» «boiniaiice. et 
pflHTeAt porter b9teâ|i«Ii'^iguadev dont nous 
yç^oi^ de parler, ^t^géi|éral6i¥iQnt4idô{)tée^ à 
cause des fsicUitës cp^i^Ue. présente pô^r faire de 
reau.{Lepuîsseauest eonànii josfju'au boni de 
la mer par nn aqueduc en bois ^ swis lequel les 
chaloupes peuvent, se placer , et remplir leurs 
tonnes très-facilement sana- tes débarquer. 

Le persoiinel âe la^^olpnie oonsisti^t^ quand* 
nous arriyén^s , 'en. un suwntesndoB* i 'Uii g«i- 
verneur par iutério»^ M% Becroft,, 09nnu;g(éi- 
némUt^eot spus le titi?e.dM. mfÀtmnn^h capi- 
taine Bjeatiti , 4^o,rnn|^ndattt ia Porciisk% p^t^eb^ 
de \^ colonie ; M« Cricjbctpp.^ çbirurgi^^ 4^ lieu- 
tenant Stockwell) avec cinq qu six soldats det 
marine sous ses ordres; un mulàti^ ^^ enseigne 
du corps royal Africain., avec dçiux cçtl^pagniea 
de npirs de Sierra-Leone ; quelques. . cbârp^nf- 
tiers ^' dçs puvriei'S en voiles , et un auJrre muJ^ 
tre , ;&is9nt Toffiee de scribe^ lOu de seonétaire der 
^. Becroft; enfin ^ un négociant anglaî$)) nonnuié 
Lloiyd , chargé d'affaire^ de M. Smith .jef qui ha-^ 
bite aussi dans l'île. , . . * j... 

On ! ne pouvait choisir pour un étabttsaeiiiietit, 
un terrain plus favo^^ble^ un ti|3u {^woo.mr^ 
mode que celui où est si^ué Clarence. La bai^ offre 
un mouillage sûr; le? vaisseaux y sout à, l'abri 
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de ces épouvantables tornades, ^i fréquensdans 
ces parages* Elle est assez grande pour recevoir 
autant de navires qu'il s'en trouvera j a à) aisà«^la- 
fois h proxinaité de l'île. Elle abonde en pois*^ 
sons; il n'existe point de roches sous l'eau; le 
rivage est élevé , et cependant d'un accès facile 
aux bateaux. A l'Ouest de l'île est une autre baie, 
nommée la baie de George; rasas elle a l'incon- 
vénient d'être ouverte de ce coté, et, parconsé^: 
quent , de n'offrir aucune sé<Hirité au^âtimens. 
La proximité de la côte d'Afrique était un antre 
point important en faveur de la crique Gla- 
rence , vu le but poui* lequel l'établissement 

éiait fonde- 
Les nalrurels^e Ferhando^Po sont bien la 

r^ce la plus sale qui existe sur le globe. Us 
n'ont rien dans les moeurs , ni dans l'extérieur, 
qui rappelle leurs voisins de la côte , avec les-< 
quels nous avons eu tant de relations; le seul' 
trait de ressemblance serait un penchant irré-^ 
sistible au vol. Sous le rapport de la civilià^iion . 
ils sont encore plus reculés que les habitants de. 
Brass, qui certes n'y ont pas la moindre piéten^ 
tion ; il n'y a aucune analogie dans les langues , 
et pas le moindre rapprochement. Une preuve 
du peu de relations qu'ils ont eu avec le reste 
du monde , c'est que , tandis que les outres 
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îles du golfe de Guinée sont inondées d^iomiue^ 
de la même race que les habitans des cotes^^ 
Fernando^Po , qui eh est beaucoup plus rap- 
proché ^ est peuplé d'individus tout-à-fait diffe-- 
rehs. £n général ^ la population de l'île se com- 
pose d'honïmes robustes ^ bien proportiotinés et 
d'une constitution athlétique; iïi0fiensiF6, doux^ 
d'un caractère pi&isible ^ quoique chaque insu- 
laire -soit anné, d'une pique ^ d'environ huit 
pieds de Wig , faite d'un bois dur , aiguisé à 
l'une des extrémités. Ils paraissent sains et bien 
portans, car ^ si l'on rencontre, ça et là, 
un^oudeux individus moins bien partagés que 
les autres, comme avantages physiques, on ne- 
voit nul signe des maladies si communes sur le 
continent d'Afrique. Nous avons déjà dit que- 
ces naturels étaient fort sales, mais rien ne peut- 
donner l'idée de leur dégoûtante malpropreté- 
Ils portent de longs cheveux, horriblement mê- 
lés, et qu'on distingue à peine sous un enduit de 
terre ^oUge et d'huile de palmier. Cette terre et 
l'huile sont employées avec une telle profusion 
que le tout forme sur la tête une sorte de bou- 
clier impénétrable ; et les longues tresses , qui 
tombent sur les épaules, y laissent égoutter 
Phuile dont elles sont imprégnées. Quoique ^ 
cettéiCoiâUre soit un abri suffisant cocrtre toutes- 
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les intempéries de Pair, ils se parent, eoccNi^e 
d'une sorte de bonnet , fait aveo des. herbes sè- 
ches ) bordé de plumes de coqs et d^ittres oi- 
seaux, artistement placées à distance; les unes 
d^âuî|ffi|&l.. Quelques-uns, non contens d'une 
parure^i^^tinguée , y iijoutent, sur le devant, 
des cornes 4e l^élier, ce qui leur donne Taspect 
le plus étrange et le plus ridicule. Pour fixer sur 
la tête le bonnet , avec tout cet attirail de plu- 
mes , de cornes, de coquillages , on se sert d'un 
morceau de bois , qui entre d'un côté et ressor| 
de l'autre , en traversant la chevelure. Quelque^ 
fois cette élégante épingle est l'os de la patte" oq 
^e la cuisse de quelque petit animal , qu'Si^^u 
soin d'effiler et de rendre pointu pour qu'il pé- 
nètre facilement. Rien d'aussi fantasque, d'aussi 
barbare que ces personnages, tatoués , bariolés, 
et parés du chapeau que nous^ venons de décrire. 
Us s'oignent toute la figure d'un mélange d'ar- 
gile rouge et d'huile de palmier. Quelquefois 
une poussière grise remplace la terre ; cette 
même composition s'applique sur toutes les 
parties du corps, et rend Ja présence des 
naturels insupportable. Il est presque impossible 
de deviner la couleur de leur peau sous cette 
couche d'argile et d'huile ; mais nous croyons 
qu'elle est moins noire que celle des nègres d'A- 
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firiqne, et qu'elle se rapproche du ton cuivré. 
Leur unique ajustement est le bonnet qu'ils 
portent sur la tête ; seulement , les deux sexes 
s'entourent les reins d'une ceinture de feuilles , 
ou d'herbes sèches*; tandis que les jeiing|i^gjtfis , 
auxquels le sentiment de l'indécence ^étran- 
ger, vont entièrement nus. Des "^rtèbres de 
reptiles^ des os de volailles, d'oisealux et de 
moutbns, des coquillages cassés , de petites ver- 
roteries, des morceaux de noix de coco, leur tien- 
|nent lieu d'ornemens ; ils en font de petits pa- 
quets qu'ils suspendent In profusion autour de 
la ^iUe , atec un soin tout particulier ; ils en 
orJR: ensuite leurs cols, et en attachent des 
chapelets autour de leurs jambes et de lem*s bras, 
mais en moindre quantité qu'à la ceinture. Us 
fabriquent de grossiers couteaux, avec le fer que 
leur ont donné en échange de viVres les vais- 
seaux qui ont visité l'ile ; quelquefois ils en po- 
lissent quelques morceaux , et les encdiàssent 
dans une sorte de tresse de paille ; cette œuvre 
d'art se porte en bracelets , fort estimés. Lors de 
leur première entrevue avec nos gens , les natu- 
rels étaient très-timides et témoignaient de 
grandes craintes; mafis leur appréhension se 
dissipa peu-à-peu , et maintenant ils montent à 
• bord sans déiQance, pour demander des couteaux. 
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île» hMhes^ ou tout ù^ qu'ils jugent étrcf à leur 
co!tiveiiàii(ie« Ils possèdent peu de canots , de pe- 
tites: dimehs^ns ) pouvant contenir dix à douze 
r^e^sonnes ehaiGun , mais ils ne sont pas très-et:^ 
perts dans Fart de les diriger. Cependant , ils 
font usage de mâts , et de voilés faites avec des 
e^èéies de natteSé Us ne paraissent pas aimer 
Teap , et nous n'en avons pas vu un seul qui sût 
nager. Néanmoins ^ ils réussissent fort bien k la 
péife ; ceux qui s'adonnent k ce genre d'exercice 
sont tenus de s'en occuper exclusivement , et il ' 
ne leur est pas permis de se mêler de culture. 
Au nSoyen d'échanges entre les pécheurs et Jes 
cultivateurs , les besoins de tous sont satisfaits.* 
'* Dans les counmencemens , lorsque des vais- 
seaux abordèrent pour la première fois dans 
Itle, les naturels montrèrent^la plus grande ré- 
pugnance à laisser pénétrer des étrangers dans 
leurs huttes ^ et même dans les bois situés très- 
près du rivage ;• peut-être craignaient-ils qu'on 
ne voulût piller leurs plantations* Mais à pré* 
sent ils sont rassurés , et permettent aux colons'^ 
de parcourir l'île en tous sens. On distingue au 
milieu des arbres leurs huttes, delà construction 
la plus grossière , disposées en petits groupes , 
autour d'un terrain défriché , où Fon* cultive 
l'igname. Elles se composent de quelques pieux 
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fpi'temçf^t ^chés, en terre, jài^^c 4es '^mlles^ de 
pajimier; pour toitures V et ùiie sorte de treillage 
d'osier pô^Jr parois. Ellesontdiu oudousie pii&ds 
.dejofigueur^ U n^oHiéen lairgeur, et tout au 
plusj .qu£|tre ou cin<{ pieds de faàut) Fameu^ 
bil^n^p^t cops^te en mprceaujiç d^ bois longs et 
plats , élevés de quelques pouces aurdessus* du 
sol ,jet légèreme»t creusés pour servir de l\ts. 

Les naturels ont dpt^né de nombreuses orea.- 
vea d^ leur penchant siu vol ; et il fallut d'Aprd 
User d^une grande vigilance pour les emjipSier 
de tput eqlever. Maison doit reconnaître que , 
depuis la fondation de la colonie , les ché& ont 
pris. une part active à toutes les mesures qui 
avaient pour but de npiettre un frein k ces dépré- 
dations. Cependant quelles que fusant leurs 
habitudes avant la formation de rétablissement , 
ils semblent avoir peu gagné par leurs rapports 
avec les planteurs* Le principal chef a reçu du 
capitaine wen le redoutable ^*nom de Coupe- 
gorge , qui lui restera tant qu'il vivra. C'est , 
un sauvage déterminé , dont le commerce 
des. colons et des Européens n'a pu changer 
en rien les habitudes. Il a reçu des Anglais 
d'innombrables présens, des vétemens , et 
u^e fpùte de choses, qu'il dédai^e. Il continue 
à porter 1s?Wr|)etit chapeau , liéris«â4e plumes , 
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et sa ceinture de longues herbes , ne faisant nul 
cas de tout ce qu'on lui a prodigué;, n'y 
voyant que superfluités inutiles. Du reste, cette 
disposition est naturelle ; jamais rien n'a gêné 
la liberté de ses mouvemens >, et il y aurait Jieu 
de s'étonner qu'il consentît à porter des habits, 
qui ne Seraient pour lui quelles entraves , dans 
un climat tel que celui de Fernando^Po, où 
l'on serait tenté soi-même de suivre l'exemple 
des naturels, à l'exception de l'usage immodéré 
qu'ils font de terre rouge et d'huile de palmier» 
Les insulaires viennent souvent à la colonie ; 
et, si entre eux ils suivent peu les règles de la 
justice , ilis voient avec plaisir es^écuter ses ar- 
rêts sur les nègres libres et les Kroumans de 
Clarence. Il arrive souvent que ceux-ci, dans 
la disette où ils sont de nourri turé'aMÉuale, fati- 
guést de l'éternermaïSi et cédant à là tentation de 
faire un repas plus substantiel, se h^ardent à 
dérober ce que les naturels ne veulent pas leur 
céder. Pour ce genre d'exploits, ils se réunissent 
par bandes , se diligent en secret vers les huttes, 
dans l'intérieur des terres , volant*les ignées , 
lès chèvres, les moutons, et tout ce qui peut leur 
tomber jsous la main. L'infortuné ^opriétaire, 
ainsi dépouillé , ne manque pas d'aecourir à la 

colonie , porter plainte au gouverneur. On fliit 
m. aa ^ 
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défiler ks nègres devant le plaignant et on lui 
permet de désigner les voleurs , si c^f \vd est 
possible. Quand il parvient k les reconnu t<^ , 
ce qui arrive fréquemment , on le laisse assis- 
ter au châtiment infligé auK coupables ^ et ardi- 
nairement on l'indemnise de sa perte* Le di-» 
tiianche qui suivit notre arrivée^ une bande 
de quatre Kroumans {)artit avec la résolutipi^ 
4'allcr piller dans Fintérieur , quelles qu'fu> 
pussent être les conséquences « 11$ traUT^re^t 
bientôt sut) leur cbemin une chèvre qui app^r^r 
tenait à un naturel ; il la tuèrent ^ et revinrent^ 
la cachant soigneusement de crainte d'élue 4é-r 
couverts. Toutes leurs précautions firent ce- 
pendant inutiles. Le propriétaire viAl le lende- 
main matin, accompagné de plusieurs, de s^s 
amis , et fii , 60 termes énergiques ^ son accusa- 
tion contre les voleurs , q\i'à ce* ^u'il sepnl^le , il 
connaissait parfauement- On &% venir Içp 
Kroumans, et les quatre qui avaient été d^Y^^- 
pédition fuirent de suite indiqués parl^ nar 
torels, avec de grands ms de triompha. L^ 
justice eut sân cours. Chacun des vplenrs reçut 
oent^cincpianie eoups de fouet appliqués par le 
tambour a Acain, ordiuaireiuept chargé du rpl^ 
de bourremi. Les plaignans restèrent pour vfiilr 
le^ à ce que le châtiment eut pleine et ^p^ièr^ 
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e](iéouti<»ii. C'était horrible ^e les voir , les yeu3^ 
brillons d'une joie féroce, compter les ooupi que 
receyait chacnB des paticBS ; et « retirer sati^ 
faits, après s'être vassales des tortures que leurs' 
victimes enduraient, lia cour de la caserne , sur 
la pointe William, entre le quartier des offîcieFS 
et l'hôpital 1, est le lieu où se passent d^ordinaire 
ces tristes scènes. 0^ lie le coupable à une es* 
pece de potence érigée exprès. Deux fortes 
pièces de charpente , de sept à huit pieds de 
hauteur, sont iSxées pèi^pendiculairement dans 
le terrain, à quatre pieds environ l'une de Fau- 
tive. Une traverse en haut , et une autre , à peu 
de distance du sol , les unissent fortement. On 
attache les mains du patient à l'extrémité de la 
pièce supérieure de la potence, les deux jambes 
sont également liées aux deux, extrémités 
de la traterse inférieure ; puis on le livre à Fiin- 
pitoyable tambour. L'instrument du supplice est 
un fi^et armé de quatre lanières. Certes , il est 
pénible de penser que des êtres humains sont 
soumis à un pareil traitement ; mais on est ré- 
volté quand on voit que des misérables, qui font 
trafic de chair humaine, achètent à prix d'ar- 
gent le droit de faire subir à leur gré, et suivant 
leur capriee, d'aussi cruelles , d'aussi humiliau-' 
tes tortures à leurs semblables. Ici, cependant, 
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quelque sévère que puisse paraître ce châtiment, 
il faut l'envisager d'un autre point de vue. Il est 
cruel, il est vrai; mais le nègre a librement 
accepté la condition ; il sait d'avance qu^én bri- 
sant ce qu'on peut appeler le premier lien de 
toute société civilisée, il s'expose aux conséquen- 
ces de sa faute ; c'est un risque qu'il affronte vo- 
lontairement. D'un côté , cette inflexible justice 
met un frein aux mauvais penchans des noirs 
libres , et de l'autre côté prouve aux naturels 
que les déprédations, d'aucun genre y ne sont ni 
approuvées, ni souffertes par l'autorité de la 
colonie. L'anarthie la plus complète régnerait , 
si des châtiméns.ne venaient réprimer l'irrésisti- 
ble penchapt au vol de toute cette population ; 
ces hommes retomberaient dans un éi^t pire que 
celui dont ils sont sortis : il n'y aurait plus 
de sécurité pour les colons; car, les naturels, 
voyant leurs habitations envahies tous les jours, 
leurs propriétés enlevées , et ne pouvant obtenir 
la répression de ce déluge de calamités, en vien- 
draient bientôt à se faire justice eux-mêmes, soit 
en égorgeant les colons , sok en les forçant d'a- 
bandonner le pays. Il y a donc nécessité dans 
ces mesures de rigueur. Elles ont déjà produit 
des effets salutaires, et entretiennent chez les in- 
sulaires le respect de la propriété. Nous ne con- 
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naissons pas d'une manière certaine le mode de 
châtiment adopté parmi ces derniers; leurs 
cheÊ semblent jouir d'une très-grande autorité^ 
et il est probable qu'ils imitent en quelques 
points les formes de justice suivies dans l'étar 
blissement. 

A l'exception du couteau, dont nous avons 
parler, la seule arme des naturels est une pique^, 
ou sorte de lance de bois de fer. Ce bois est tel- 
lement dur qu'il est inutile de garnir la pointe 
en métal. Elles sont très-communes parmi les 
habitans, qui n'y attachent pas grand prix. 
Nous n'avons pas eu occasion de juger de leur 
adresse à s'en servir. On dit qu'ils les emploient 
pour tuer des singes et autres animaux. 

Ils faut que les ressources de l'île , comme 
provisions, soient épuisées ^ ou que les naturels 
aient décidé de réserver le reste pour leur pro- 
pre consommation. Lorsque l'établissement .se 
foiHna , ils apportaient gaîment au marché 
tout ce dont ils pouvaient disposer, comme ils 
avaient fait précédemment , quand par hasard 
quelque vaisseau abordait dans l'île; c'étaient 
des moutons , des chèvres , des oiseaux , le tout 
d'une très-médiocre qualité , et abondance d'ig- 
names, qu'ils échangeaient volontiers contre des 
morceaux de cercle de fer. Pour un seul de ce$ 
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moi'ceaux cm avait une chèTre , trais oa iqwntrcf 
pièces àe gibier, unei grosse boite il'igiiaitiei^^ 
pésâtit enviik>n vingt livres. A mèsare que lëul^ 
appi^visionnémëtis ditnitiuèrent^ la Valeur da 
fet baissa ; ils( en demandèrent tous lies j^urs 
une plus grande quantité, jusqu'à ce qu^ayant 
pleine à pourvoir à leurs - propret besoins , iU 
(Cessèrent de fournir à ceux de la colonie, qui , 
dej[)ûis lôf s , est obligée de tirer des vivréS de la 
rivière du Calabar et de celles qui T^ivoiisident. 
A en croire les naturels ^ il j a de grands troo:-^ 
peaux de bœufs sauvages daris les montagnes de 
l'intérieur; mais nous n'avons pas otiï dire qu'un 
seul individu de Clai^nce en eût jamais décou* 
Vert. Ceux que Tort consomme ici arrivent dn Ca- 
labar. On dit aussi que l'on trouve k Ferfaando* 
]^, des bêtes fauves, abondance de gibier à 
plume , et grand nombre de singes, les uns 
noirs, les autres bruns. Il y a une quantité infi- 
nie de perroquets; les naturels en estiment 
beaucoup la chair ^ ainsi que celle du singe. Oïl 
^rend, dans la baie, du poisson et des tortues; 
inais ces ressources sont incertaine!^, et on ne 
peut y compter. L'île est mon tueuse; lo sol 4 
riche et fertile , produira tout ce qu'on voudra 
lui di&mander. Plusieurs petits rûi^seiàui des- 
cendent des montagnes et èie jettent dans la 



tnei\ h^ plus considérables sont ceux de Hay et 
de Horton ^ dmit nous avons déjà parlé* Les 
Igfiâiiies sont la principale culture, et réilssisseitt 
trèSï-bien. Les meilleurs et les plus gros de 
i'ik Sùïït^ dit-oii , ceuk de là baie Geof*ge. On 
lèii* trouve ut>e saveur très-déîicate. Le rtiat*ehè 
duns ce mofuent «n e$t astetViual fourni ^ et lan 
récéll:es sont incertaines ; ce qui tient probable^ 
mi^nt À des diffêrencea de saison ^ où plutôt à 
rirrégularité avec laquelle se font les plantations.^ 
On à i^eiàédié en pattie à cette dis>étte en établis- 
sant an jardin aux frais du gouveraementi) dont 
les pq:*odliit9 ont approvisionné Quelques vats^ 
seaiix de guerre^ mais né snfBsent point aux be-* 
(soins ^des eolons. 

Le vin de palmier est ici , comme sur la côte^^ 
la boisson favorite des naturels. 11 est facile de 
s^n procutèr autant que l'on en désire; on en 
feit usage ^ sfoit quand il vient d'^ré extrait d^ 
Tarbre, soit, quelques jours plus tard, quand il 
a lermentë; Il semblé que , dans sa tendt^e iibllih 
dtude^ la Providence a fait iiaitre le pèilitiiéi^ 
pour ces pauvres Indiens ,, sans industrie \y sané 
réssourees, et qui savent à peine pout^vdir à 
lebtiîbesoinis. Cet arf>re précieux leur douée une 
bdâ(SOli agréable^ Uâe hmlé doiit ils titieÉit patti^ 
Uii fruit fiouriîs^tit. Ils y trouvant entore tous 
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les matériaux nécessaires à la construction de 
leurs maisons. On recueille la sère^ à laquelle on 
dpnne le nom de yin , en pratiquant une inci- 
sion dans le tronc de l'arbre ; on insère dans 
cette ouverture une portion de feuilles qui fait 
FofBce d^un canal et d'un bec. Le liquide suit la 
direction qui lui est ofierte , et s'écoule dans 
une calebasse placée au-dessous, qui contient en- 
viron deux à trois gallons, et qui se trouve rem- 
plie à la fin de la journée. Il prend bientôt une 
apparence laiteuse, et se boit frais en cet état ; ou 
bien on le conserve jusqu'à ce qu'il acquière tme 
saveur amère. Le produit, du palmier, le poisson, 
et les ignames, forment la principale nourriture 
des naturels de Fernando-Po. Us n'hésitent pas à 
3a nourrir de la cliair de singe quand ils peuvent 
s'en procurer. 

La méthode employée pour récolter le vin de 
palmier est absolument la même que celle qui 
^t en usage parmi les Indiens de l'Amérique 
septentrionale pour recueillir le suc de l'érisible. 
On fait également un trou dans le tronc de l'ar- 
bre; on y insère un morceau d'écorce de bouleau, 
qui fait conduit. Mais , au lieu de conserver là 
sève de l'érable , on fait évaporer la partie li- 
quide et le reste se change en suc. On trouve à 
Fernando-Po différentes espèces de bois, entre 
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auti'esle chêne d'Afrique, qui croît en grande 
abondance sar le bord de la nier, dans la baie 
George ; le bois de sapin , l'ëbène , Tarbre de vie 
( Ligniim vitœ ) , une sorte de bois de campêche 
jaune ^ diverses espèces d'acajou et d'autres bois 
très-durs, couvrent toute File , et peuvent , par 
la suite, acquérir une grande valeur. 

Nous avons eu le bonheur d'arriver pendant 
la belle saison, mais nous n'avons pas encore 
joui des bénignes influences de la brise de mer, 
qui , vers le milieu du jour, souffle quelquefois 
du Nord-Ouest. Le harmattan se fait , dit-on , 
sentir ici, quoique toutes les autres îles , situées 
dans le golfe, en soient exemptes. Ce vent, qui 
passe sur les sables brùlans de TÂfrique , serait 
intolérable, si la brise ne venait en tempérer 
Pardeur. Tout le temps qu'il règne , l'air est tel- 
lement desséché , qu'on éprouve en le respirant 
une seùsation pénible , mais qui , assure-t^on , 
n'a rien d'injurieux pour la santé. L'atmosphère 
est chargé d'un sable extrêmement fin et léger, 
qui ternit tout , atnortit l'éclat des rayons du so- 
leil^ et jette une espèce de voile sur les objets. 
Le sol paraît souffrir de l'excès de la sécheresse. 
On prétend que ce vent , si sec , qui s'élève d'or- 
dinaire après la saison pluvieuse , est très-utile 
pour purger l'atmosphère des vapeurs aqueuses 
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dont elle est reiiiplie ; et rôti remarque qa^à aao 
retour kts thalades commencent à eotrer en cou- 
valeâeeWe* Le harmattan produit ùfi singuUer 
eôetfiurla ^eàudés naturels. Lorsqu'ils ont été 
peiidant quelque temps exposés assoit action, 
leur peau selère pât^ larges écailles s|ir fout le 
corps y qui semUe alors couvert en entier d'uae 
poussière blanche. 

Toutes les iles du golfe de Guinée^ à rexeepâoik 
de Fcrliand^^^o^reiifer ment chacune une ca{»itale 
asdez considét^âble ; et , quoiqutë leui^ prodtiits 
suffîstat à approvisionner les vaisseaux qui tien- 
nent les visiter ^ et qu'elles fassent même im 
petit trafic avec ces bâtim^ns^ il est probable 
que c'est prihcipalement la traite des nègres 
qui leur donn^quelqu'importailce. Quant k l'ile 
du Prince et à l'ile Sàint-Thomàs^on sait qu'el- 
les servent de dépôt ^ et qu'on y aaaèlie ^^de ,U 
cote ^ les esclaves , réembàrqués ei!isuicte et 
conduits ^ à mesure qtie les ocoaisions $e pr^^^ 
tent , sur les points oh l'on croit s'eù pouvoir dé- 
Élire < Les naturels dé la petite île d'Ânno^Bon 
semblent vivre dans des transes continuelles ^ et 
craignelit de subir le mémesort^ Les traitemens 
qu'ils ont éprouvés de la part des Espagnols M 
îitatifi^nt que t^t^op leurs terreurs/ 

B'après une andienne tradition , ils se par- 
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ètiadent avoir appartenu autrefois aux Portu- 
gais 5 ih cdn^rvent des preuves ^e leur ini- 
tiation aux cérémonies dé la reKgioh cathéliqne 
rmiJaine. lis ont^ dit^n ^ un soin tout particu- 
lier de montrer aux étrangers Je«r égliSe^ très- 
bien Située, en face du lieu où Ton défaart[uâ» 
D'âpre^ tous les récib ^ il^ vivent maintenant 
dans Tétat de simple nature, et sajîs coâj»ai$SaliQ6 
aucune de ce qui se passe dans le reste du 
monde. Une kistoire qu'ils racontent av^Biî WJk^ 
naïve confiance , et dans laquelle se retroUtent 
quelques traces de notions religieuses ^ peut 
faire apprécier le degré dé lunlières qu'ils pos- 
sèdent Un jour, le roi ^ dans l'intention de 
donner à un étraiigst* une haute idée de Sod 
importance , lui tiit , très-sérieuseinent -, qu'un 
peu avant son arrivée^ ^ dans une conférénfcfe 
intime 'avec l'être suprême ^ il avait reçu de 
ce dei*niet*^ la révélation des causes d'une nkala-r 
die qui avait récemment affligé File, et eninême-^ 
temps l'a^urance de la jsanetiôn divine donnée 
à son^otàvemement. On i*ap|)orte nombre d'âu*^ 
trœ bistoires non moins absurdes, et telles qu'on 
peut les attendre de g^is semi -barbares ; le dire 
du vieux roi suffit toujours , et l'on n'oserait 
lUeltre en douté dansson empire la véracité et Ift 
l^itimité de ses parole. Anno^Bdn peut passer 
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pour ua pays sain ^ comparé aux autres îles da 
golfe de Guinée ; mais son éloignement de la 
côte le rend prévue inutile pour la répression 
de la traite. L'unique parti qu'on en pût tirer 
serait d'en faire la station d'une demi-douzaine 
de bateaux à vapeur , qui rendraient plus de 
services que tout autre vaisseau pour atteindre 
le but qu'on se propose. 

Sans doute la situation de Clarepce a été ad>- 
miraUement choisie; mais il est à regretter que 
le climat soit si malsain pour les Européens. 
Quatre décès ont eu lieu à Fernando-Po .pendant 
notre séjour ; le voilier^, un des charpentiers 
de la colqnie ^ un matelot de la Porcia , et un 
homme de l'équipage de la Suzanne , brick an- 
glais que nous avons trouvé ici a notre arrivëcv 
Ce dernier bâtiment était dans le Galabar , at- 
tendant sou chargement , quand la fièvre atta- 
qua l'équipage. Bientôt le capitaine et les contre- 
, maîtres furent emportés ; tous moururent l'un 
après l'autre, et il ne resta qu'une seule personne 
à bord. Il n'y avait plus moyen de sortir de la 
rivière , encore moins de compléter la. cargai- 
son , et le bâtiment attrait pourri sur place après 
la mort du dernier matelot , sans les soins de 
M. Becroft , qui engagea des hommes , condui- 
sit le brick à Clarence, fit remplacer le mât, et, 
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après avoir fait radouber et réparer le bâtiment 
de son mieux , renouvela Téquipagë et les pro^ 
visions, et l'envoya en mer. On nous offrit même 
notre passage sur ce vaisseau pour retourner en 
Angleterre ; les précëdens nous décidèrent à re- 
fuser. Bien nbus en prit ; Car il fut obligé de 
relâcher au cap Coast , la fièvre s'étant déclarée 
de nouveau à bord. 

Le sort de la famille du lieutenant Stock^rell ^ 
commandant les soldats de marine , est ce que 
nous avons appris de plusr affreux $ur les effets 
du climat en ce pays. Cet officier avait fait venir 
de Pile de l'Ascension sa femme et sa nombreuse 
Êmiille. Tous habitaient la Maison de la Cas^ 
cade, élevée par les soins du capitaine Owen ; 
M. Stockwell pei'dit , Fun après l'autre , 
cinq de ses enfans, et cinq domestiques qui 
entrèrent et moururent successivement à son 
service : son frère fut le onzième. M. Stockwell 
et sa femme échappèrent à grand peine. La 
maison , désertée par eux , n'a plus été habitée 
depuis que par des noirs. La maladie qui atta- 
que les Européeils , dans ces climats, ressemble 
i>eaucoup, dit-on , à la fièvre jaune des Indes 
occidentales. Les symptôn^es , depuis l'invasion 
du mal jusqu'à la fin , sont les mêmes j elle est 
également expéditive. On prétend que la baie 



1 



354 RÉSUtT iiTS PROBA.BLES 

George est beattccmp plus saiae que Clareii€0« 
Sitt|ée à l'Ouest V, riea n'ioberrorapt le spufQe 
biffis&isant de la brise de mer ; tandis qu'à CU-r 
renée ce veut o'arrive que plus tard, estiutevr- 
e^té par les teires du eâté de TQuest , et tr^* 
verse un long et fétide marais oà il se charge 
de toutes sortes de vapeurs et. d'ëmaiiatioiia 
mal£iisantes. Parmi les avantages Me la baie 
Georges , il Êiut oompteir un grand espace de 
terre déeoiuverte, et un sol aussi fertile , aH 
moins , que celui de Clarence^ 

Maintenant que notre expéditi^in vient d'ou-r 
vrir un chemin si large , jusque dans l'intérieun 
de PÂfrique ; maintenant que le commerce va ^ 
très-^probablement s'emparer de. cette voie ^ et 
que les naturels , informés bientôt de ce que 
nous allons chercher, et de ce que neus apport 
tons chei( eux ^ afflueront a nos vaisseaux , il n'y 
a pas de doute que beaucoup de productions , 
aujourd'hui sans valeur , donneront d'énormes 
bénéfices. De toutes parts on accourra sur les 
bordsf du Niger , et ce beau , ce magnifique 
fleuVe, offrira un spectacle jusqu'alors inconnc|. 
Le premier effet de cette nouvelle communica* 
tion sera d'abolir le monopole qu'exercent jus* 
qu'à présenl^ , à Fembouchure du fleuve , les 
chefs du bas pays. Des bateaux à vapeur , dans 
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la saison où nous avons suivi 1^ eoovant ^ peur* 
ront remonter jusqu'à Levçr ^ et se rirent des 
efibvts.qui tenter alfsnt de les arrêter. La ma^ 
chine à vapeur , une des plus halles inT^ntions 
du génie de l'homme aidera à intro4ui]:^ la civi- 
lisation parmi ces ignorans Africains* Ceméca-^ . 
nisme,^ qu'ils ne pou|?ront comprendre, sera 
d'abord, pour eux, un objet d'étonnement et 
d'effiroi ; mais bientôt ils arriveront successive- 
ment à en connmtre et à en apprécier les avan«> 
tages , saluant la venue de chaque bateau par 
des cris de joie et de reconnaissance. Àlox^ l'im- 
portance de Fernando^Po s'accroîtra nécjpssaire» 
ment, et cette île deviendra un entrepôt consi<- 
dérablç. Suivant moi , on épargner^t beaucoup 
de dépenses , et , oe qui est bien plus important, 
on sauverait la vie h un grand nombre d'indivis 
dus, s'il devenait possible de transporter Iç chef* 
lieu de l'établissepuent à la haie George. De tonte 
la cotç c'est Accra qui paraît le plus sain ; le sol 
y est bon ^ nettoyé de broussailles à plusieura 
Milles à la rondelet je le recommanderais , de. 
préférence , si ce comptoir n'était trop éloigné 
de l'embouchure de la rivière. ^ 

Jeudi^ :23 ^ebeiTi^re.r-rLesurintendant, M. Bof^ 
onoft, m'a engagé à l'accompagna? sur /a Porda^ 
sohooner de la colonie, qni doit le transporter 
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dans la rivière de Calabar. Il va y chercher des 
bestiaux pour Fnsage de la colonie. Oa les tire 
d'une, ville appelée Ephraïm , où il y en a en 
abondance. Fatigué de Fernando-Po^ j'acceptai 
l'ipvitation pour passer ce temps qui me sem- 
blait 3i long , dans mon impatience de faire 
.voile et de porter en Angleterre la nouvelle de 
nos découvertes . Mon frère ^ trop souffrant , ne 
put nous accompagner^ je le laissai à Clarence, 
et m'embarquai le soir méihe avec M. Becroft. 

Nous partions par une belle brise, mais il 
nous fallul; user de grandes précautions pour 
n'être pas chassés par la niarée , sur la pointe 
William , ou sur les îlots Adélaïde , aux deux 
extrémités de l'ànse ; car, en tout temps > le flux 
prend l'une de ces deux directions. Au sortir de 
la crique , le mieux est de suivre le milieu de la 
passe , et de se tenir éloigné a(itant qu'on le peut 
des deux écueils. Les courans , dans le golfe de 
Guinée , passent pour être très-changeans ^ 
quoiqu'ils viennent généralement de l'Ouest, 
obéissant à la direction du vent de mer. Le har- 
mattan produit, de son côté , un courant très* 
fort ,9portant à l'Ouest , et directement opposé 
au premier. L'ignorance de ce fait a été fatale à 
plus d'un vaisseau. Les patrons, se croyant sous 
l'influence d'un courant , en oni souvent laissé 
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ilmver le vaisseau, de plusieurs milles à l'Ouest, 
dans une seule nuit , et se sont trouvés échouant 
à la côte, le lendemain matin. Quand les brises de 
mer s^nt fortes , le courant d'Ouest est si vio^ 
lent , qu'on a peine à se figurer que le hàrmaUan 
le dompte en deux jours; cependant il est bien 
connu de ceux qui ont fréquenté le golfe ^ que 
l'efiet de ce dernier est si £brt , que le cou**- 
rant qu'il détermine résiste encoi^ long-temps 
à l'influence des vents d'Ouest , quand ces dejv 
niers ont repris le dessus. On cite un exemple 
remarquable de la vélocité des courans dans 
le golfe, au Sud de Fernando-Po. Au mois de 
juin , un navire fit , en vingt heures , la ira-* 
versée entre l'iW des Princes, et celle de Saint- 
Thomas. Ordinairement, il ne faut pas molns.de 
huit à dix jours pour ce trajet. La distance éA 
de quatre-vingt-treize milles ; et le vaisseau à 
dà faire de quatre à six milles àj'heure. On as- 
sure que le harmattan ne s'étend pas au Sud de 
Fernaodo-Po ; mais^le fait n'est pas enqore suffi- 
samment éclairci. 

Le passage de Fernando-Po à SièrraJ^bne est 
d'ordinaire très-loing et très-ennuy^ix , à &inki 
dès calmes fréqùens et de< la divergence des coan 
rans. La route se faiiî en portent aii iSéd poittr 
profiter des vents alixés , ou ea côtojrmtt ile tir 
m. a3 
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vage jttsqu aù oap desPalmes, de manière à pro-* 
ûter ée$ reuta de terre. Le oommerce recom^ 
mande la première route , comme plus nùre et 
plu9 prompte^ car un vaisseau qui- adopte la se-* 
ooiide a plus de courais k redouter, outre la 
néeessîté de ne jamais perdre le rivage de vue; 
G^e^t encore la première voie que les bàtimens 
de cemmercp adoptent , quand ils retournent en 
Angleterre* Quelques vaisseaux, prenant an 
terme inojren entre deux routes , soat souvent 
battus des deux vents opposés , et noyant l'avan- 
tagé d^aucun , sont retardés par les calmes et 
les pluies; ce point intermédiaire esta soixante 
milles en mer, m'a-t*on dit. Pour l'éviter, les 
vâîdseauit doivent, en partant de Fernando-Po, 
se tenir de beaucoup au-delà ou en deçà de cette 
di^ance. 

' Danscetle partie du golfe de Guinée, entré 
Ferniindo-»Po et la rivière du Calal^ar, la saison 
dès ploies commence au mois de juillet ; elle est^ 
dans" tonte sa force en août' et septembre ^ ac- 
compagnée de tornades d'une violence époK- 
fantublé) qui se succèdent rapidement» Les 
pluies CQndmiettt pendant le mibis de noveifibi^ 
eteesstént en décembre! ; mm^ il se {^isse rar^.^ 
meMIt pkfeiMiils j^im deisnitè siai» tpi'iJ y ait ou-*' 
ruetfà dur la bâte, ht tenqas ^t iec et Asmé tons 



les atîtres mois dçi l'i^flpéc , ejccapt^ en n^û , oh 
il tombe dç légères ^vorses; qett^ époque 0$t 
l'hiver pour les naturels , iU en r44outeiit le 
froi4 comme nous eraignoo^e^lui de qo|ro4n(^4«» 
Yaise saison , sont extpémepoieiit sepfiibles au 
ohangefaient de la température , et p^n^nt hs 
pluies^ prennent, (contViç le temp^ humi4# , les 
mêmes préoautîouB que nous ^ contre les gelées» 
Ce quE distingue principalement ce cUm^t de 
tous ceuK qui Sont compris entre le^ tropiques ^ 
oe sont ces tempêtes fUriepsesd^ veni, aQçpmpf^" 
gnées de pluies , d'éclains e<^ d'éclats de tonnerre 
épouvantables ;. on les appelle de3 tornades. Le^ 
anciens croyaient la wm torride ab^lument 
inhabilaUe ;- ils Se k figui^ient comme une 
fournaise ardente oà l'homme oe pouvait exis- 
ter. On serait tentéd'imaginer que des rapports 
exagérés des tempêtes de ce pays, faits par quel-» 
ques Toyageurs qui y auront pénétré, ont donné 
naissance à ces bruits absurdes» Pfous en avons 
déjà essuyé trois ici , mais ee n'était que baga-^ 
telle comparé k ce qui ft lieu danjf U ^mon 
des pluies. On Jes dit tirès-rvïplentes ^ et beu- 
reusement de courte durée, jflîen Qe peut r4f i^*- 
ter à la liirenr du ¥e»t- Dfiç ^igne/$ préeuri- 
seuxis indiquent leur ftpprpçbe 1 etie« «omm^n- 
dan<i des Ttisseiau]^ sur ]^ ^pte^ jsont ^ f^t de 
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c^s présages. C^est toujours de l*Est que vien- 
nent ces ouragans , qui ne durent pas plus de 
quinze à vingt minutes. Vers le Nord-Ets, pa- 
rait un nuage lumineux , dont les yeux ne pea*- 
vent soutenir Téclat ; il grandit , et dans le 
cours d^une heure, passe graduellement de i'£st 
au Sud-Est , tandis que la brise de mer habi- 
tuelle continue k souffler du Nord-Ouest. Arrivé 
au Siid-Est, le nuage laisse échapper d'innom- 
brables éclairs , semblables à des tourbillons de 
' flammes , la foudre gronde incessamment , ses 
éclats multipliés déchirent les airs et assour- 
dissent les oreilles. Les éclairs vous aveuglent, 
puis il y a un court intervalle de calme , au mo- 
ment où la brise domptée cède à l'ouragan. A 
l'horizon , du côté d'où viennent Jes nuages, se 
forme un petit arc, qui grandit rapidement et 
s'élargit, n'étant autre chose que Faction du 
vent qui disperse les lourds nuages au travers 
desquels il passe. C'est le moment de crise: 
l'arc à peine a touché le zénith, que le vent , 
le tonnerre, les éclairs, les torrens de pluie, 
sont versés du ciel tout à-la-fois. Malheur au 
bâtiment qui , se laissant surpi^ndre , n'aurait 
pas eu la pi'écaution de carguer toutes fes voi- 
les ! Il serait de suite jeté sur le flanc* Mais les 
avertissemens que l'orage donne de sa venue, 



LA SIVIÈRE DU GALÂBAR. 36 1 
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suffisent au navigateur expérimenté qtii , tou- 
jours sur le qui-Tive, diminue dévoile à propos^ 
et manœuvre de manière à échapper aux etforts 
de la tempête ^ en courant sous le vent« Géné- 
ralement , le danger ne dure pas plus d'un quart- 
d^heure ; Fouragan tombe tout-^-coup , la brise 
passe du Sud à l'Ouest , et s'y maintient jusqu'au 
prochain orage. Plusieurs particularités remar- 
quables accompagnent ces lornados. Suivant des 
navigateurs expérimentés , c'est ordinairement 
à la nouvelle et à la pleine lune , que ces phéno- 
mènes ont lieu; ils éclatent plus communément 
au moment du coucher de cet astre. En d'autres 
pays, on conteste l'influence de la lune sur le 
temps ; mais les détails que nous venons de 
donner, sont le résultat d'observations faites 
par d'habiies marins; ce sont dés faits cons- 
tatés. 

Samedi^ 2 5 décembre >— Après une ti^a versée 
agréable, nous avons jeta l'ancre^ ce matin, de- 
vant la ville d'Ephraïm , dans la rivière du Cala- 
bar; on compte soixante milles, de Férnando-Po 
à l'embouchure de la rivière ,*et Ephraïm est à 
cinquante milles plus loin , sur la rive orien- 
tale. En remontant le fleuve , mes yeux* furent 
attirés par un objet d'une apparence fort ex- 
traordinaire , qui jetait lié. à une branche d'«ii»- 
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kre et mspendu àu-^dessns àt Teaui Mo iuvïoêité 
fut TiTement excitée ^ mois je ne paUfsiis deri- 
lier ce que c^élait^ Bientôt nous arrivâmes plus 
prèa, et je reconnus tin.oadavro: buûidtn^ ittâcfaé 
{»ar le milieu du corps ^ i^t dont les pidds et le» 
mains touchaient à Teau* Ce spectacle homble 
me rappela que j^étais encore au milieu des po- 
pulations barbares de la côte ^ quoique je n'eusse 
rien ru d^aussirodieux en descen^^r^^ ^ rîtière 
Nun. Lea habitans des riv^ du Caiabàr wnt 
païens, et dans un ^at de dépravation inouï» Ils 
ne connaissent point lé maboiuétisnle^ ni auu- 
usuile autre fonne de religion, lld èi^oient It Toxis- 
tence d^un esprit puissant et bon , qui\, ^^n 
eux, habite la rivière. Pour obtenir Sèi faveurs 
et sa protection , on lui offre souvent de& sacri- 
fices du.genre de celui que nous tenons de (dé- 
crire. Ordinairement on choisit pour victime^ 
ua esclave vieux , hors d'état de re^dfe aucun 
service, et que l'on ne pourrait vendi'e. liât*- 
tend ainsi la mort , exposé \ Tardôtir des rayons 
du soleil , ou prêt à devtinir la proie de qtielque 
ctocodile affame I ou de quelque l^ttin que le 
hafnurd amène en ï^es lieux. 

On regarde comme néceftsaibe pour F^ccottH 
plis^ment du rit, que leë pieds et les màiliB 
toûoheht l'eau ^ ce qui rend Ie8up|dii6e plus tot^ 
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rible^ et fait de: ces malheuiiaux un appâl pwv 
la voracité 4^ certains poissons* 

A leur arrivée ^ tous I^ v*isseî|uii: reg^vept 
ordinairement la- visite du duc Ep)iraun ^ cbief 
de la ville ; personnage bien connu des noiu^ 
breux négocians de Liverpooi ^ dout les b4ti<* 
mens fréquentent la . rivière. L'objet de sa vîr^ 
site est , de pcircevoir son présent ^ qui cop^irte 
en drap) fusils, rhum, et autres objets» Il v^nt 
^n grande pompe , dans son canot ^ et accompa^ 
gné d'une nombreuse. suite; il n'est permis a 
personne de quitter le bâtiment ^ avant que ce^ 
cérémonial soit accompli. C'est, une manière 
d'assurer le péage des droits du port, mais elle 
n'a lieu que pour les navires qui viennent' trafi- 
quer. La Porcia , en sa qualité de vaisseau du 
gouvernement, en fut exempté. Aussitôt que 
nous eûmes jeté l'ancre, je me rendis, avei: 
M. Becroft, à la résidence du duc, pourJui 
présenter nos respects. Au bout de dix minutes, 
nous atteignîmes la maison ; nous le trouvâmes 
$ur la place des Palas^rs ou Conseils, qui dépend 
de son habitation. U était fbrjt occupé à écrirery 
et environné d'un grand nombre de Sfe^ prîiir 
iâpaux sujets. C'est chose rare que de trouver 
un chef indigne , engagé dans de semblables 
occupations; mai^ lesgrande^ relations o#mmm^ 
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ciàles ^ue le duc Ephraïm entretient avec iefs 
négocians de Livëi^ool , expliquent ses talens eir 
la teinture légère qnHl a acquise de la langue* 
anglaise. Ses prétentions à la parure se trahiâr- 
saient par Félégance de son chapeau galonné en 
or, et parla beauté d'un morceau d'étoffe desoie, 
noué autour de ses reins. Ses grands officiers 
portaient aussi des chapeaux bordés d'or ; ^ndis 
que ceuxd'un grade moins élevé se contentaient 
de galons d'argent ; la classe inférieure n'avait 
aucune de ces distinctions. Le conseil était réu- 
ni au moment de notre entrée; mais le duc, re- 
connaissant M. Becroft, nous reçut avec beau- 
coup de coi^ialilé , et nous fît assjsoir. Ce sou- 
verain a la réputation d'être toujours ex trême*- 
ment poli et prévenant pour les Anglais, et de 
leur faciliter les acquisitions de bestiaux , et de 
tout ce dont il» peuvent avoir bespin. lia conçu 
une très-haute idée de la nation sur les belles 
choses qufon lui apporte d'Angleterre ; et peut- 
être qu'il se mêle aussi à son admiration un peu 
de terreur. Des bâlimèns qui faisaient la traite 
ont été capturés par les bateaux des vai3seaux 
de guerre de la station , jusque dans la ririère; 
cette circonstance lui a donné une grande opi» 
nion de l'audace et du courage de nos marins ^ 
ainsi que de notre puissance. Autrefois , les 
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vaisseaux de guerre remontaient la rivière , pour 
y découvrir les négriers. 'Le duc recevait les 
commandans avec ^beaucoup d'égards ^ et les 
secondait de son mieux dans leurs recherches ; 
conduite qui semble assez extraordinaire , quand 
on réfléchit au motif qui amenait ces bâtimens ^ 
et que, d'un autre côté, l'on sait qu'Ephraïm est 
le principal agent de cet infâme trafic , et qu'il 
fait continuellement venir des esclaves de l'inté- 
rieur. Maintenant il n'est pas permis aux vais- 
seaux du roi de remonter la rivière , à cause 
de la mortalité qui , à plusieurs reprises , s'est 
déclarée à bord, durant ces expéditions. 

Au bout de peu de temps, le duc nous invita 
à passer dans une salle haute, qui est son plus 
bel appartement; en conséquence, nous mon- 
tâmes trente à quarante marches enjbois, qui 
nous conduisirent dans une vaste pièce, de l'as^ 
pect le plus bizarre. Ce local , qui peut avoir 
trente pieds de long sur vingt de large , était , 
à la lettre, encombré de toutes espèces de 
meubles européens, couverts de toiles d'arai- 
gnées et d'une couche de poussière d'un demi- 
pouce d'épaisseur. Des tables , des chaises d'une 
élégance remarquable, de . magnifiques sofas, 
des miroirs, des glaces de la plus grande dimen- 
sion , les portraits gravés des principaux per- 
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sonnages d'Angleterre ^ des vues de batailles et 
de combats sur mef , des carafes et des verres^ 
artistement taillés , des chandeliers de cristal^ et 
une multitude d'autres objets ^ trop nombreux 
pour être cités <, gissaient péle-méle dans le plus 
grand désordre. Un très*bel orgue attira pria^ 
cipalement notre attention , ainsi ^'un^ grand 
fauteuil de bronze ^ sur lequel est une inscrip^ 
tion portant que ledit .^fauteuil est un présent 
de Sir John Tobin de Liverpool* L'inscription <^ 
ou plutôt les caractères en relief, sont, ceux-ci i 
« Offert par Sir John Tobin de Liyerpool , à 
son ami le duc Ephraïm ; » et celui-ci est assez 
vain du cadeau : il ne manque jamais de le 
montrer aux personnes qui viennent visiter ses 
riehessës , et auxquelles il permet d'en repaître 
leurs yeux. Mais il en est si fier^ si soigneux;» 
si inquiet , qu'il est défendu à tout le monde d'y 
toucher; ses serviteurs n'ont pas la permission 
d'en approcher, même pour enlever la poussière 
qui s'y accumule depuis des années. Tout ce 
singulier assemblage se compose de présens faits 
au duc par des n^ocians anglais , français y 
espagnols t>u portugais, et il ies entasse là de- 
puis un long espace de temp^. 

Duc^ Ville {Duke- Towri) ou la ville d'Ephi^aun, 
car elle est connue sous ces^ deux noms , est 
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située. sur un tôfràin as^ez élevé, sur la rive 
gauche cm orienlalô de la ririère ; elle est d'uile 
graDdeur COD$idérable^ et s'étend le long du 
ikttve; d'après les apparences , lé nombre des 
habitans doit s'élever à six mille au moins. Le^ 
n]»i«ons sont généralement construites en terre^ 
ccmitiie celles des habitans d'Ëboe. En face de la 
ville ^ le fleuve Caiabar n'est pas tbut-à-*fait aussi 
large qœ la Tamise au pont de Waterloo, et la 
rive opposée est un peu moins haute que celle 
dur laquelle là ville est assise. Les bâtîtnens 
s<mt fort irrèguliers , et ne sont séparés que par 
des ruelles étroites, ibrt hi^mides et fangeuses 
din« cette ^ison. L'habitation du duc est au 
centre de la ville , et ^ ainsi que les autres , elle 
est bâtie en terre ; elle se compose de plusieurs 
places ou cours carrées , autour Sesquelles règne 
une galerie, comme dans le Yarriba. Le bâti^ 
ment du centre estoccupé par le duc et par ses 
lemmes; da»4s les autres, logent lés personnes 
de sa suite , et ses serviteurs, qui sont en grand 
nombre. Juste en face de l'entrée de la résidence,^ 
il y a un petit arbre décoré d'une quantité de 
crânes et d'ôssemens humains. Cet arbre est con^ 
sidéré >, par le peuple > comme fëticfae ou Sacré > 
et on lui suppose la vertu d'empêcher le malin 
es|^it de péiiétrer dans la demeure du^chefv 
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Tout à côte y s'élève la maison occupée par les 
prêtres ^ qui sont bien les êtres les plus dégra— 
dés et les plus sauvages qu'il soit possible d'inaa- 
giner. Les prêtres fétiches de Brass se couvrent 
tout le corps de craie depuis la tête jusqu'aux 
pieds , et s'affublent d'une façon bizarre et toute 
particulière; mais ceux-ci les sui*pas$ent de 
beaucoup , et parviennent à se rendre encore 
plus hideux et plus dégoùtans. Dans quel but? 
c'est ce que je n'ai pu découvrir. Peut-être ont- 
ils l'intention de personnifier le mauvais esprit 
qu'ib redoutent tant : quoi qu'il en soit ^ ils 
courent par la ville, le visage couvert d'un crâne 
humain , et se ménageant, pour y voir^ l'ouver- 
ture des orbites. Ce masque horrible est sur- 
monté d'une paire de cornes de bœuf; tout leur 
corps est couvert d'un réseau fait avec de 
l'herbe sèche; et, pour compléter le tout et se 
donner une apparence aussi ridicule que hi- 
deuse, ils s'attachent par derrière une queue de 
vache , qui , passant au travers des mailles du 
filet, pend jusqu'à terre. Quelquefois un cha- 
peau à trois cornes remplace les cornes de bœuf, 
et c'est le crâne d'un singe ou d'un, chien qui 
couvre leur figure, et leis rend , s'il est possible, 
encore plus ignobles et plus grotesques. Ainsi 
équipés , ils se livrent aux cérém.onies^ mysté^ 
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rreuses de leur profession ^ dont je n'ai eu ni le 
temps, ni l'occasion de m'înfornier , mais qui 
fasdinent l'eSprit de ces peuples crédules* Au- 
tant que j'en puis juger, ils croient à un bon et 
à un mauvais esprit. Le génie du bien réside 
dans l'eau , et c'est à lui qu'ils oiOfrent des sacri- 
fices humains. Le mauvais génie habite sut* 
un arbre , qu'on a soin de garnir de crânes, afin 
de se préserver de ses funestes influences. 

Dimanche^ 26 décembre. — Ce matin, le 
principal agent du chef est venu à bord de la 
Porcia recevoir le prix de quelques bœufs, que 
M. Becroft avait achetés. Il y avait dans sa per- 
sonne quelque chose qui attira mon attention; 
il me semblait beaucoup plus sale qu'aucun 
de ceux que j'avais vus la veille. En l'examinant 
plus attentivement , je découvris que sa tête et 
tout son corps étaient couverts de cendres; un 
morceau de toile grossière et malpropre était 
attaché autour de ses reins. Du reste, il paraissait 
en proie à une grande inquiétude d'esprit, et 
avait l'air profondément triste et malheureux. 
Je lui demandai la cause de sa douleur, et pour- 
quoi il s'était ainsi souillé de cendres et de pous- 
sière; il n'hésita pas à me confier sa peine. Il 
avait six femmes, dont l'une, beaucoup plus 
belle et meilleure que les autres , était naturel- 
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lemeot la plus aimëe de lai. Cette partialité 
oitala jalousie des autres; et^blessëes de son in-» 
ditiférence , elles résolurent de se ip^enger, et de 
se débarrasser de leur rirale par le peison. Elles 
venaient d^exéouter leur complot , et le pauvre 
liamnie étai£ accablé de son chagrin et de la perte 
qu'il avait faite* Son récit fut simple et touchant; 
tandit qu'il parlait ^ de grosses larmçs coulaient 
le long de ses joues% Jamais je n'afais tu de iièr> 
gre aussi afleetéde la mort d'une femme. L'u* 
sage remarquable de se couTrir de cendres et 
de bure, eil signe de deuil , semble particulier à 
ces peuples } et, tant que dure leur chagrin, ils 
gardent ceâ témoignages extérieurs- Us £mt de 
même à la mort d'un parent. C'tôt.là se^le con*^ 
tume de ce genre , en souvenir des mprts, que 
j'aie rencontii^e dans toutes les parties de l'Mriv 
que où j^ai pénétré. 

Une autre aventure tragique a &it grand bruit 
dans cette ville. Un médecin, ami de cœur du 
chef, ep possession de toute sa confiance , avait 
reçu de lui la permissio/i de Tisiter ses femmes <, 
(comme médecin) aussi souvent qu'il le jugerait 
k prppos. Les visites du docteur étaient deve-» 
nues, depuis peu> assez fréquckites pour éveils 
1er h$ saupçons ^ et tous sus Yneuvemens étaient 
éjpiés; Le pauvre homme fut bientôt pris au 
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piège. Ajfant découvert le motif peu légal de son 
assiduité , le duc iîirieux a donné ordre qu'on 
liât le docteur , pieds et poings , et qu'on hs je-> 
tàt demain dans la rivièret H n'y a nul doute que 
la sentence s'exécutera « Car, bien que les natu- 
rels aient plusieurs femmes , ils envisagent l'a^ 
dultère avec une profonde horreur. 

Nous trouvâmes dans le Calabar sept vaisseaux 
français ^ un espagnol , deux angUisi. Un de ces 
derniers, la Calédonie ^ de cinq cents tonneaux, 
appartient à sir John Tobin , de Liverpool ; il 
£iit un chargement d'huile de palmier, ainsi que 
le brick r Elisabeth. 

La rivière est très-sinueuse ; le jnanglier est 
à*peu-près le seul arbre qqi croisse sur ses bords. 
La rive droite est entourée d'une multitude de 
criques y bien connues des naturels , <jpii les re^ 
montent dans leurs canots ; elles communiquent 
avec toutes les rivières qui tombent dans le 
golfe de Guinée , entre la rivière du Calabar et 
celle de Bénin; Les habitans vont par eau jusqu'à 
cette dernière ville ; mais il n'existe pas de corn* 
munîcation avec la rivière Cameroun , qui 
semble coi^plètement distincte de celle du Cala- 
bar. Les canots ^ont pareils à ceux d'Ëboe, mais 
moins grands. Le fleuve est plein de crocodiles ^ 
de doiue à quatorze pieds de longueur , d'une 
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avidité et d'une hardiesse surprenantes. Peu de 
temps avant notice arrivée deux individusavaiéni 
été leurs victimes. Un vaste magasin , apparte- 
nant à sir John Tobin ,.et contenant les huiles de 
palmier destinées au chargement des vaisseaux 
de Liverpool ^ est bâti tout au bord du fleuve ; 
un malheureux jeune garçon indigène , fatigué 
des travaux de la jpurnée , s'y étant endormi , 
l'autre soir, la nuit un crocodile est venu l'atta- 
quer ; il s'éveilla dans la gueule du monstre. Ses 
cris ) sa lutte , ses efforts furent inutiles; le vo- 
race animal le broya , le déchira de la façon la 
plus horrible, et emporta une de ses jambes, 
en se retirapt dans Teau. Le lendemain matin 
on trouva les restes du pauvre enfant, sanglans 
et mutilés. Un autre perdit le bras de la même 
façon , et en mourut. 

Les vivres sont cbers maintenant à Duc<-Ville^ 
et méjiie rarès^ Un bœuf de médiocre qualité 
se vend vingt dollar (cent francs environ). Le 
prix des chèvres et des moutons est de seize 
francs cinq sous et demi ; un canard coâte un 
demi-dollar ; on a deux volailles pour la même 
somme. Les naturels çulti ventiles ignames avec 
beaucoup dé succès; les leurs passent pour les 
plus beaux et les plus savoureux du pays. Il 
n'y a point de terrain défriché sur lés bords du 
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fleuve; toutes* les cultures se font à quelque 
distance , au milieu des bois. 

Jeudi ^ %o janvier. — Depuis mon cetour dé 
la rivière du Calabar, j'y suis retourné deux fois, 
à bord de lu Porcia , accompagnant M. Becroft. 
Dans l'ijitervalle , 'est airivé Un Vaisseau an** 
glais , le Càemarvon > chargé de provisions que 
le gouvernement envoie à la colonie. Ce bâti- 
ment doit aller prendre une cargaison à Rio- 
Janeiro ; et, comme il y a peu d'espoir de trou-* 
ver de sitôt une autre occasion de quitter Fîle , 
nous avons ptié M. Becroft de prendre des arran-* 
gemens pour notre passage jusqu'à Rio , où nous 
comptons trouver plus de facilitée pour retour- 
ner en Angleterre. U y a huit jours, le brick le 
Thomas é^ de funesfte mémoire, qui nous prit 
à bord dans la rivière Nun , a touché à Fer- 
nando -Po, revenant des Camérouns. Lake 
pensait que nous ferions la traversée sur sQn 
brick; mais, bien que nous ayons passé ici sept 
longues semaines , nous aimerions certainement 
mieux y demeurer epcore le double de ce 
temps, que de nous remettre en son pouvoir. 
Nous avions assez de ses soins et de ses affec- 
tueux égards, et nous l'avons remercié. Il est 
resté trois jours dans l'île , et a mis à la voile ce 
matin à six heures. Il n'avait pas fait un mille, 
m. a4 
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quand un grand bâtiment, tout couvert de longs 
mats élancés, est sorti de derrière wie portiaxi 
de nie, «i'e^t mis à sa pour8ttile> et pat 1© feu 
biea dirigé de $e9 eanons , IV obligé à plier ses 
ypileset à metti'e en panne. Le lendennam les 
deux bAtimens étaient tranquiUemept \*un au*- 
près de Tautre. Le jour suivunt ils' «Vaient dis* 
p;iru toiis A^iKx ^ et nou$ n'avom pai revu le 
Thomas ». A notre arrivée en Angleterre , nou^ 
ay^^QS m ^we les propriétaires du, brick n'en 
ay^iein^ paa non , plus entendu parler* Il n'y a 
ni]} doute qne le bâtiment qui l'a attaqué ne fàt 
n}j piv'atç. Nous en jugeâm^e^ ainsi , lors de ren«* 
g[)g^;H«Qnt , à 30n apparence suspecte , et à son 
fjQ^u hiei^ nourri* Lc^ gens de Fé^li^ment de 
Fiearnando-Po ^ partageaient notre opinion , et 
Dpu( di^^eint que , lorsque ces bari^ares aurfiient 
é^,rgé l'équipage du Thomas^ avec le capitaine, 
(^ le^ auraient Ibrcés de mar<di^ sur la plan- 
f^^ i^lon leur ej^prossion ,^ ils couleraient le 
y^i^^eau k fond ^ après VaToir pillé , et en avoir 
€^le^é tout *4s6 qui leur convenait. ^( Marcher 
s^jt^ lliiplancbe )> esit littézyalement marcher à la 
m^i:^,,OiM- pose une planche en travers du bord 
d4>vfaisuHeau ^ ^de. &çoni à ce qu'âne des ej^tréni^ 
té^ avança sur l'eau ^ tandis que l'autre reste en 
dedans.: La pelrsoqne:^ condamnée parcesscéle^ 
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rats à ce g^i^ àe mort , qu'on choisit généra- 
lement pour éviter un supplice plus cruel , est^ 
placée au bout de la planche , et contrainte 
de marcher tout le Ipng , jusqu'à ce qu'en att^* 
teignant Fortrémité , son poids fasse faine la 
bascule, et qu^elle tombe à b tn^r. Quelquefois, 
pour finir plus The , on lui attache autour du 
corps une chaîne arec un boulet, qui l'entraîne 
rapidement au fond« Les pirates trouvent en** 
suite moyen de tirer parti du malheureux bâti- 
ment qui leur l€»nbe entre les mains. Âpres 
s'être dé£nt de l'équipage et du co-pitaine , ils 
chargent le navire marchand d^esclaves , et lui 
font traverser l'Âtlau tique. S'il est rencontré 
par quelque vaisseau de guerre, U échappe ii 
l'examen , ayant Aé']k été reconnu et signalé , 
tandis qu'il était sous les ordres de son ancien 
commandant. 

La commission chargée de l'adjudication des 
vaisseaux qui font la traite, n^a pas encore quitté 
Siero-Leone ; c'est là que l'on copduit toutes les 
prises. 

Nous étant préparés au départ, noua nous em- 
barquâmes p^ur Rio- Janeiro , à bord du Caef^ 
mstrvàn , commande par le capitatne £rarth • 

La réception quie nous ont faite , à Clarence ^ 
tous les employés die rétabHssenient ^ a été des 
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plus amicales , et a de beaucoup dépassé notre 
attente. Nous ayons des obligations particulière» 
à M. Becroft , qui a exercé envers nous l'hospi— 
talité la plus généreuse , pendant notre séjour; 
les attentions dont il nous a comblés, et les soins 
de M. Cricfaton, chirurgien de li^ marine , et de 
M. Beatty, ont beaucoup contribué à dissiper les 
tristes effets des fatigués de notre navigation sur 
le Niger, Nous avons eu en profusion tout ce que 
Fernando-Po pouvait offrir d'aisance et de bien- 
être, et nous nous rappelerons toujours avec 
plaisir le temps que nous avons passé avec d'aussi 
aimables hôtes. 

A six heures du soir , après avoir pris congé 
de nos amis, nous dîmes adieu à File de Fer- 
nando-Po. M. Stockwell , qui retourne aussi en 
Angleterre , est à bord avec nous. Notre équi- 
page se compose de sept matelots européeps, 
deux nègres libres , un Krouman ; plus , le ca- 
pitaine du vaisseau et deux contre-maîtres ^ 
Deux matelots , Owen-William et Charles Hall^ 
sont très-malades de la fièvre. 

Dimanche^ 2^ janvier. — Le temps a été 
calme , et nous n'avons pas encore perdu de vue 
l'île de Fernando-Po. A midi , Ovren-William 
est mort. Le service funèbre à été lu par M. Stock- 
well , avant que le corps fût jeté à la mer. 
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Mercredi^ 26 janvier. — Wells, Fintendant 
du capitaine ; John, le second contre-maitre, et 
John XiloUins , matelot , ont été pris aujourd'hui 
de la fièvre. Sachant qu'en Afrique j'avais un peu 
pratiqué la médecine^ on m'a prié de donner des 
soins aux malades. J'ai fait aux deux derniers 
une copieuse saignée, et leur ai posé des vésica- 
toires ; M. Stockwell les a purgés. Charles Hall 
est un peu mieux. 

Jeudi , 27 janvier. — John William , mate- 
lot ^ à eu un accès de fièvre. Je l'ai saigné de 
suite, et lui ai rasé la tête; M. Stock v^ell lui a 
administré une médecine. Le calme continue, 
nous sommes toujours en vue de l'île. La fièvre 
fait déjà de grands ravages parmi nous; ceux qui 
ne l'ont qu^intermittente , peuvent espérer se 
remettre, mais les autres ont peu de chances de 
guérison; 

Dimanche^ 3o janvier. —* Smith, matelot, 
est pris de la fièvre . J'avais tout préparé pour le 
saig^l*^ inais le pauvre diable n'a pas voulu y 
consentir; cependant, je suis parvenu à lui ra- 
ser la ^éte, et à y appliquer un vésicatoire. A 
deux heures , après-midi, Wells, l'intendant du 
capitaine , est mort , au moment où je le soule- 
vais pour lui. faire prendre une potion. Tous nos 
hommes sont gissans dans tous les coins du vais-* ' 
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Beat! ^ len proie à la fièvre ^ faibles ^ abattus ^ et 
dans rëtatleplusdéplorahle. Une terreiu* pani- 
i^ semble «'être emparée d'eux tou$^ et peut 
avoir les résultats les plus funestesv Nous aroos 
résolu de leur cacher la tptMrt du pauvre iutea- 
daiàt^ et, en conséquence 1, cette niiit nous avons 
porté le oorps sur le pont , et l'avons fait glisser 
le long de la poupe dans la mer^ 

Vendredi , 4 février. — Le capitaine Garth 
est tombé malade & Son tour, et John /William 
est mort. Nous avons une continuation de beau 
temps ; mais nous avançons peu vers la c^e 
d'Amérique» 

Dimanche , ^février •— Le premier contre- 
maître vient d'être pris de la âèvr^ : il n^ 
reste . plus que trois noirs , mon frère et moi| 
pour oonastoeilvrer le bâtiment ; et die nous ciaq 
il n'y a que le Krouman qui s'entende à gouveiv 
ner.. M. Stockwell est constamment oeci^^pé à 
soigner les malades* 

Lundi , ^févrUr. — Le matelot SmJiK.est 
mort. Far suite du triste état de Pëquîp^^ jç 
suis lorcé de m'ocqi^r , nuit et jour , 4e la 
manoeuvre. Mon poste est au gouvernail, tous 
les soirs , jusqu'à minuit ; j'y retowrne à quatre 
heures du matin ; je prends quelques minutes 
pour déjeuner, et le i^este de mon temps S6|)^9i5se 
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à veiller aux yoiles et à visiter les malades. Mon 
frère en fait autàdt de son côté. Pour ajouter 'à 
nos misères ^ h vaisseau est telleinôht infeste de 
rats , qu'il est impoâsibJe d'habiter le bas. Quant 
à y dormir ^ il ti'y faut pâs songer. Nos pauvres 
malades ^ont sur le pont ;,* couchés daus leurs 
hamacs ; heureusement le temps a ét^ passable^ 
ment beau jusqu'à présent. * 

Lundi ^ ï4 tnars.^^k la hauteur du cap Fi^o^ 
te «oir , notre unique Kroumah est tombé à la 
lUér. Le pauvre diable criait de toutes ses forces-, 
nous appèlaht à son secours, et quoique là n^âr- 
che du Vaisseau ne îdt pas très-i»apide , il 'fié 
put riétt saisir de tout ce qu'on lui jetta pat- 
dessus bord pour le sauver. Changea la direc- 
tion du bâtiment , c'était mettre en dangei^tios 
mâts et nos voiles ; et notre petit bateau faisait 
tellement eau , qu'il eût enfoncé de suite. Nous 
fûmes donc obliges de rabandonnel^ à soû mal-^ 
heureux sort , le cœur navré de douleur ; une 
heure après nous entendions encore ses ctis. 
Bien n'est plus affligeant que d'assister à Viti ac^ 
cident de cette nature : voir un malheureux 
lutter inutilement pour s'accrôeher à tout ce 
qtf on lui jette ^ pendant que le vaisseau le dé- 
passe ; le voir se débattre , tantôt caché par la 
vague , tantôt surgissant au-dessus , et ne pou- 
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voir lui donner le moindre secours ^ tandis ^pie 
ses cris , emportés par le vent , tour-à-tour se 
raniment ou s'affiiiblissent , c^est une suite de 
sensations déchirantes^ qu'il est impossiUe 
de décrire « Dans les circonstances actuelles^ cet 
homme, le meilleur de nos noirs , est pour nous 
une grande perte. 

Mardi^ 1 5 mars, — Ce matin , une épaisse bra- 
me nou§ empêchait de voir la terre, dont cepen- 
dant nous nous savions très-près. Le vent nous 
manqua toute la journée ; et , jetant la sonde , 
nous nous aperçûmes , à l'élévation progressive 
du fond, que nous dérivions rapidement vers le 
rivage. A cinq heures du soir , le vaisseau n'était 
plus qu'à un quart de mille de fa terre , où nous 
apercevions trois grandes montagnes en forme 
de pain de sucre, et qui semblaient; tout près de 
nous. La direction des bouées , et autres choses 
légères, que nous jetâmes à l'eau, ne nous per- 
mit pas de douter que nous portions sur des 
récifs , contre lesquels notil entendions mstinc- 
tement la mer se briser. Un naufrage semblait 
inévitable : nous fîmes une tentative pour metr- 
tre la grande chaloupe en mer, comme dernier 
espoir de salut : mais nous ne pûmes réunie 
assez de forces pour la soulever. Â ce moment 
critique ,^ine brise qui souffla de terre vintnou$ 
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aiTacher à la mort, et nous permit de go^ver*^ 
ner le bâtiment. 

Mercredi y i6 mars. — Le vent nous ayant 
favorises , à deux heures après midi nous avons 
jeté l'ancre dans le port de Rio-Janeiro. 

Jeudi^ I fmars. — Ce matin, nous semm^ allés 
présenter nos respects à Famiral Baker, eom* 
mandant en chef de la station de l'Âmér^ue 
méridionale ; nous lui avons exposé notre situa- 
tion et notre impatience de retourner en An- 
gleterre. L'amiral nous a reçus avec la bien- 
veillance et la cordialité qui caractérisent les. ma- 
rins anglais ; il nous invita à dîner 'avec lui et 
ses officiers , et nous fit donner un passage sur 
le yp^iUiam ffarris^ transport du gouverne- 
ment, qui dpit mettre à la voile dans un ou deux 
jours. 

Dimanche , 20 mars. — Nous sommes partis 
cette après-midi. A peine hors du port , le vent 
noms a manqué^ et nous avons eu un calme plat 
près de l'une des îles. Le courant nous por^^ 
tant vers la terre , on fut obligé de jeter l'ancre 
et de rester en panne pendant la première par- 
tie de la nuit. Vers une heurq un vent violent 
s'éleva tout^à-coup , et rendit impossible de te- 
nir sur Tancre. Onfitdoncj sans perdre dé temps, 
toutes les dispositions pour gagner le large, U 
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leftt été trop knkg dô l^ter V^nct^ : le temps in- 
dispensable pour cefte opération aurait iniâ le 
navire en danger , ei , ponr rempécket* de déri- 
irer au rirage , il fallut eo«qiei« le câble ; ee qui 
nous fit perdre l'ancre et entriron quaitiuté'- 
cinq brasser de corde. Nous mîmes lie Mite les 
voiles dehors , maig ce ne fat pas ^ns peine que 
nous dépassâmes les terres sous 1er vetit« 

Jeudi j ^ jutn . «^ Arrivés à Por tdsmottth après 
un ennuyeux voyage , nous avovis di^barqué gai^ 
ment, le cœur plein de t^contiaissanoe d'avoir 
échappé h tant de daugers divers. 

Vendredi^ lo juin. •-*- J'ai laissé mon frère à 
Pm^tsmouth , et suis arrîvé ce matin à Londm 
par le oaurrier : j'ai remis à lord Goderich , 
secrétaire d'état au di^partement des colonies , 
la relation de notre découverte. 



Norfi ôE i*ÉttrrËUR. — Le Icctem' se sera ^fls 
doute étonné de l'insouciance que témoigna le 
commandant du brick te Tkômds , relatîvemeût 
aux engagemens contractés par Richard Lander, 
et à la promesse qu'avait faite ce dernier âu roi 
Boy , de lui payer rançon ^ quand ce n^rc fe 
tira des mains des habitans dïboe. Cette €dfl* 
duite, qu'on ne peut expliquer qu'en Patin- 
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buant à la détermination de Lake de ne pas se 
' dessaisir des armes du bâtiment , malgré la cer- 
titude que tout ce qui aurait été donné serait 
fidèlement restitué au cap Coast, était de nature 
j à compromettre et à faire révoquer en doute 

la bonne foi du gouvernement britannique , et 
I eût certainement produit un très-mauvais effet , 

si, aussitôt l'arrivée de MMé Lander, des ordres 
, n'eussent été immédiatement expédiés au cap 

j Coast pour solder sans délai les sommes con- 

, venues, et dont la demande était juste et mo- 

tivée. 
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w 1. 

Traduction d^une lettre du sultan de Yaourie^ en Afrique, 
à Sa Majesté ' Britannique , apportée en Angleterre par 
Richard Lander et son frire, en juin i83i. 

« Louange soîtâ Bieut ^ ^lut et bénécUction.à celui (le 
Prûpbète) auquel n'asuceédé auçui^ autre Prophète I 

<f A notre ami, en Dieu et en son Apôtre ( Mahomet ), 
le prince des Chrétiens anglais , salut ! Que la miséricorde et 
les bénédictions de Dieu soient avec vous , selon le tabu de 
votre ami , le sultan de Yaourie , dont le nom .est Moham*-' 
med Ebsheer. Honneur vous soit rendu , (et) que Dien 
vous envoie d'heureux matins et d'heureux joirs, ^yecw^ 
lutations réitérées ( de nous ). > . .. : , . 

«( Après notre salut , vous recevrez {en pvéstnt} quelque^ 
plume» d'autruche (que nous avons en notre !p»^a) fit la, 
grâce et de la bonté de Dieu. Et nous, ainsi >qiie vous , re^* 
mercions Dieu (de ce qu'il a donné). Salut soit aux gens à 
Yos gages (votre suite ), et la paix soit avec ceux qui louenV 
Dieu. n (Signée :) DV l^KlffCE Ë^E-YAontMé p^ 



OBSERYATION DU TAADlIÇTEU|l.r 

L'original est ce que j'ai vu de pluà défectueux en lettres 
africaines, comme grammaire et comme atyle. Sa Majesté 
deTaourie semble en grande disette de mota pour se rendra 
intelligible. 

Les roots entre parenthèses ne sont pas dans l'original. 

A.-V. SAl^AUti. 
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Apruoncf. 



V2. 



Londres, i*' janvier tSJo. 



DÉPÔT MILITAIRE. 

Tiré des magasins de Sa Majesté, par ordonnance de 
VA/rdrauté, en dme du t& décemkk 1809,^ H mmi* à 
Alài. Lmièt^, portam fmmrJStm umvôjni^ dis dé^^u^ 
verte» en AfH^qm» 



^. # ' » I » 



27/10 blcii fvis» • • « « , # 

MiMKsdMie t^J^n « ,. j . 

Dito de qualité inférieure. . 
Ibffûrs'çoiAiiMm^ *: 
OUseMX, |iM0F|i9; ' • 
Goiit«»ixasMptim. 
Pe^fis:astorÉîs. •; 

Tabfftièrei^ ooiànMiiieK . . . < 
Petit galon d'argent. . . • . 

Aiguilles assorties 

Cors, cornets, atee banddUlièl^s* 

Pipçç ^'AUenif^e p^ de Hpll^iude. . . 

M^Âlje^i ^^'VfÇ^* 9lf^^4e ^nawsîon. . 

Pierres pour pistolets et fusils de chasse. . 
Moiilç^à )^|lç9^, . . , . . . . . 
Poires à pwd^l^ _i * 



*• * ■ 4"- • 



»• • • 



5q. «x^eas 

5q imiice». 

3$ livrer 
100. 

64 aunes. 

5o,ooo» 

2. 

88 aup^. 

100. 

2. 

3. 
2. 
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Sae$ à plpmb 2 • 

Plomb p^ur la chassai ça ^cs, ... , . 364 Uv|^«.. 

Balles d^ plomb. .... . » 1 « . iQOt 

Poudre en boîtes d'étain., , • « , « 18 livres. 
FiisUa de cbasse et FumU, p<Kir le^ qb«f« 

noîra i:4t 

Pistolets^ . . .' . . . • . • • . • • ^ pakea. 

Cuisine poTtatiTe, • , « , * I ^ 

Tente circulaire complète. . . . . ^ , l.« 

Piquets pt pieux. • . • . • . • • • • .A^* 

Maillets, .••..•.... 2. 

Boussoles de poche* <». -> l ^ . » •, t 4*^ 

Thermomètres en boîtes de ctiivre. . . • 2. 

Montres ^d'argent communes 3? . 

Fournitures de bureaux ~~i paquet. 

HaBia<{9«» •t..«.«..»tar 

Mi^tdn». ..,,.. ^ . ^ . jo* 

Tablettes de houilton* ^ » • • • ^ , . I papier.. 

Thé. • 6 livres. 

Café.. • ta.liyK^s. 

Sucre. • . . ,« . , ,; ^ 0^ (iyr^s. 

Cadenas et clés. . . 4> 4. ^ « » r. < '..7? 

Tire-bouchons ordinaires* ..... 3 • 

Baguettes à nétoyer les fusils 12. 

Cartouches 4^^* 

Assiettes d'étain t • • • 6 . * 

Haches a. 

Scie. I . 

Gobelets d'étain a» ^ 

Boite à briquet complète. i . 

Fil demi-blanc i livre. 
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* • 

Eperons avec les attaches en cuir. . . ; ik paires^ 

Limes et scies à main. ...... 6» 

LiTres-jécurnaux grand in-4^ • , . . a • 

' Dilo memorandam 2. 

Courroies pour attacher les bagjiges/ i ballots 

Gouvertai^s «... a^* 

JDraps d'hôpital. •«.•...*. a4 • 

Lancettes dans leurs étuis. ... . 6 • 

Traversins en crin. 2. 

Fontaines épuratoires 3 . 

Valises 3. 

Paniers contenant des objets de pharmacie. 7 . 

Caisses *ia.. la. . «, * . ' a.- 

Caisse à fusil « . . i . 

Outre ees objets ^ les articles ci'^-dessous mentionnés ont 
été fournis aux ?ojageurs à leur arrivée au cap Goast'^ 
Gastle, et présentés par eux au roi de Bada{;rj : 

4o fusils. 

I a fusées pour signaux. 

ao barrils de cartouches à halles. • 

* » " « ' 11,, 

•• *, aie*' 
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N» 3. 

tdsle des objets de phamuicie remis à MM. Lander^ priis à 
partir pour une expédition en Afrique , apec les indications 
sur leur usage et la manière de les administrer. 

Woolwich, 28 décembre 1829. 



ARTICLES. 



Galomel en 4 bouteilles. 
1 livre. 

Extrait composé de co- 
loquinte, a liTres. 

Sul&te de magnésie (sel 
d'Epsom). 10 livres. 

Jalap en poudre, en bou- 
teilles. I livre. 

Poudre de Sedlitz. is 
livres. 

Tartre d''émétiq[ue. i 
once. 

Ipécacuauba en poudre. 
4 onces. 



Poudre de James. 6 
livres. 



Acide citrique pour sup« 
pleer au jus de citron, 
a livrés. 

Carbonate de Soude, a 
livret. 

m. 



DOSES. 



De 5 à 10 grains. 

De 8 à i5 grains. 

D'une demi-once à 
I once. 

De i5 à 3o grains. 



. • ' . • 



D'un a 3 grains 
dans I once d'eau. 

De 10 grains à 1 
scrupule, dans i 
once d'eau. 

De 4 à 8 grains , 
toutes les 4 ou 6 
heures. 

I once dans i pinte 
d'eau. 



De «o à 30 grains. 



REMARQUES. 



Purgatif! 



Diio. 



Dite. 



Purgatif,, avec a ou 3 
grains de gingembre. 

Employé comme le jalap. 



Vomitif. 



Dito. 



Pour exciter la transpi- 
ration. 



Limonade. 



Employé conune le car- 
bonato de potasse. 



Sgo 
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Poudre composée d'ipé- 
cacuanha, ou poudre 
de Douvres, i livre. 



Ether de nitre, ou esprit 
de nitTe d<^ux, en % bou 
teilles. I livre. 



Crème de tartre. 



Teinture d'opium , en 
chopines. 3 livres. 



Opium. I tivve. 



Écher vitnolîque ei» s 
bouteilles. 8 onces. 



Esprit de corne de cerf. 
I livré. 



Camphre. 4 onces. 



Pilules mercurielles , ou 
pilules bleues. S ouom. 

Mélanges d'^aromates. 4 
onces. 



DOSES. 



De 10 grains à' 1 
scrupule dans un 
peu d'eau froide. 



I demi-drachme a 
I dradbiB*, dans 
un peu d'eau 
froide , toutes les 
4 heures. 



BËMABQUES. 



De I • à 3o gouttes 
dans un peu d'eau. 



jymm 4 3 grains. 



D'un demi a 1 
drachme, dans un 
peu d'eau. 

I âemi»di»ohM» a 
I drachme et demi 
dans un pe« d'eau. 

En pilulsftdu poids 
de 3 à6 grains, à 
prendre de 6 en 
6 heures. 

De 5 à 10 grains. 



De 10 à 3o grains 
dans un peu d'eau 
dementae. 



Pour exciter la transpi- 
ratiom dans ld§ doiilours 
de rhumatisme, ou la 
dyssenterie violente , 

. lorsque le malade est 
obligé de garder le Ut. 

Pour exciter la transpi- 
ration dans les ^lunea 
et les fièvres sans beau-^ 
coup d*hiâammation. 



Pour faire des 
acidulées. 



S'administre comme cal- 
mant , principalement 
cniand le nalad» eet an 
Ut 

Cadmânt, eornni* 1« pré- 
cédent. 

Stimulant. 






Dào. 



Gomme stimulant pen- 
dant la fièvre, quand la 
faibleasft est grande. 



Purgatif doux dans les 
ipjSadae^ bili««MS. 

Cordial à admaûslrtr 
dans le cas de grande 
faihbiM pb^ finhe de 

- fièvre ou de dysMota- 
rie , de 4 en 4 heures. 
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RaGise de gingembre. 8 
onces. 

Racine de gingembre en 
poudre. 8 onces. 

fluile de cinnamum. s 
onces. 

Huile de menthe poi*- 
vrée. a onces. 

Poudre composée de 
chaux et d^opium.. 3 
bottes d^étain. 



Teinture de cachou. 4 
onces. 



Sulfate de quinine. 4 pe- 
tites bouteilles. 4 Qnces. 



.Emplàtres-vésicatoires. s 
livres. 

Esprit-de-vin rectifié. ? 
livres. 

Uniment savonneux. 2 
livres. 



Acétate de plomb. 1 livre. 



Charpie. 8 onces. 



DOSES. 



I a 2 scrupules 
dans un peu d'eau 
froide ou d^eau de 
menthe, à pren- 
dre toutea les 6 
heures. 

I à a dfachmes 
dans un peu d'eau 
de menthe ou de 
cinnamum , à 
prendre de 6 en 
D heures. 

t)e a à 5 graius, 
sous forme de pi- 
lules, à prendre 
toutes les 6 heu* 

res. 



REMARQUES. 



Emplo;jrer avec 
tioq.. 

Diio, 
/ Ditry, 



Dîto. 



Astringent doux poui^lest 
diarrhées violentes, ou. 
la dyssenterie. 



Astringent à eraployer 
comme le précédent. 



Comme fortifiant aprrs. 
la fièvre ou la dysseu- 
terie. 



Employer à discrétion». 



Dùo, 



Pour entorses , douleurs 
et contusions. 

Pour faire l'eau de Gou- 
lard. 
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Gordon. 6 pièces. 

Deux peaux. 

Calicot en bandes. la 
rouleaux. 

Flanelle en bandes, is 
rouleaux. 

Eponges. 6 paquets. 

1 seringue d'une pinte. 

a petites seringues. 

I spatule pour faire les 
bok. 

Épingles 6 paquets^ 

Emplâtre agglutinativc. 
3 aunçs. 

I caisse de lancettes. 

Pilules apéritiyes.ibotto* 

I mortier et i pilon. 



DOSES. 




REMABQUES. 



Pour fiiife des emplâtrea. 
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